Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



THÉÂTRE 



ET 



POÉSIES FUGITIVES 

^^ DE 

JVF^» COLLIN D'HARLEVILLE, 

Membre de llnstitut et de la Légion d'Honneur. 
TOME PREMIER. 









•• • 



.... •••• 



« « • 



• ■ • 



• • • 



•• 



• • 



# « « ' 



'.-. ." 

<i0 * 



A P A R I s. 

Chez DUMINIIr-LESUEUR , Imprimeur-Libraîre , 

rue de la Harpe, N^. 78. 



80 5. 



T î ' : 



^ • 



k *-* 



( 



' 1 









• « k 



• • • . 






•• • 






* * 






** 



. . ( 



«N >* 







R É FA C E (i). 



On l'a dit avec raison : THistoire cTun Homme 
de Lettres est , à peu de chose près , toute en- 
tièare dans ses Ouvrages. Ce qu'il seroit tenté 
d y ajouter , est indifférent pour la plupart de 
ses lecteurs : Timportance qu'un Auteur met 
tout naturellement à l'historique de &q% com- 
positions , aux moindres événemens de sa vie, 
n'est pas la mesure de l'intérêt que le Public 
peut y prendre. Voilà ce que je me ^s dit \ 
en commençant cette Préface, qui mémîe 
n'auroit peut-être pas eu lieu , si , pour l'amour 
de l'Art , je n'avois cru devoir faire , en quel- 
que sorte , l'Examen critique de mes Pièces. 
J'en ai, il est vrai, retouché plus dune, et 
)'ai fait disparoitre les fautes les plus saillantes : 
mais il en est que je n'ai pu corriger ; tant 
elles tenoient intimement à Fouvrage! J'en 
ferai l'aveu , du moins ; c'est quelque chose : 
quelquefois aussi je me justifierai ; je défen-* 



(i) J'ai supprime toutes les Préfaces particulières , 
excepte celle de V Optimiste^ 

ToMs L a 
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drai tel passage qui, je crois, a été censuré 
injustement : cdia est de droit naturel : ne 
faire que se critiquer , auroit je ne sais quoi 
d affecté ; et l'affectation gâte tout. 

Mais je me suis bien promis de ne point 
abuser du motif de cet Examen , et ^e ne pas 
nl'en faire un prétexte pour occuper trop 
long-temps le Public de ce qui m'est person- 
nel : et pour rassurer mon Lecteur dès le pre- 
mier mot , je lui fais grâce d'un long détail , 
confié depuis long-temps au papier (i), sur 



(l) Je ne puis cependant me refuser la satisfactioa 
de dire Tobligeant , l'aimable intérêt qu'a pris madame 
Campan au sort dé ce premier ouvrage. C'est elle qui 
l'a fait jouer à Versailles. 

Mais cet Inconstant... , et j'aime â l'avouer , je n'au* 
rois pu en attendre la représentfttion avec une aussi 
longue patience , sans tes soins , sans ta tendresse vrai- 
ment fraternelle, ô bon Maurice Lëvesque *, géné- 
reux et modeste ami ! 

Pour ma respectable amie , madame Duvivier , cp 
n'est pas seulement VInconstant qui lui est redevable ; 
ce sont tous mes autres ouvrages , c'est ma vie en- 
tière qui lui doit ses plus douces , ses plus pures conso- 
lations. 

^ Anteur|de quelques puyrages d^Ristoire et de Morale , trèt- 
ef tioiAbles , notamment le Phre^Instituiettr. 
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les diverses métamorplioses qu'a essayées 
'iQon Inconstant; je ne parlerai que de la der- 
nière. 

Quoique Y Inconstant ait rëussi , cepeii4^nt 
le cinquième acte n a jamais fait plaisir. Vingt 
fois 9 je i^hangeai le dénoûment , sans en ^ren- 
contrer un qui satisfît le Public ni moi-mêmeé 
Enfiii, j'ai essayé de réduire la Pièce en trois 
actes , et je m'en sais bon gré. Quelques per- 
sonnes ni'ont désapprouvé : mais moi, qui 
déferai si souvent à leurs avis , je n'ai pu me 
rendre cette fois. Je suis convajincu qu'ellè^s 
ne regrettent l'ancien Inconstant^ que par 
l'efiet de l'habitude. On me blâmeroit avec 
raison peut-être , s'il m'en eût coûté le sacri- 
fice d'une seule scène intéressante : mais je 
n'ai pas même perdu un vers heureux. J'ai 
conservé tout ce que le Public avoit goûté. 
Ma Pièce finit maintenant à son vrai point , 
c'ést-à-dire, au moment où Florimond apprend 
que sa nouvelle maîtresse est mariée* Alors , 
il abjure tout attachenient exclusif pour une 
seule femme , et fait vœu de les aimer toutes. 
Ces vers , qui n'étoien^ pas même la fin du qua- 
trième acte , terminent plus convenablement 
ma Comédie. En un mot, si j'ai eu tort de 
faire ce changement, le Public m'a absous. 
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îv PRÉFACE. 

Jusqu'alors , il n'avoit que supporte le cin- 
quième acte : à présen* , la Pièce toute en- 
tière paroît Fainuser. 

S'il fot un moment où mes amîs dévoient me 
critiquer , c'étoit quand j'osai traiter un tel 
sujet. Il falloit être jeune_ ( mais quoi ? mes 
amis étoient jeunes aussi ), sans expérience, et 
presque sans réflexion , pour ne pas sentir que 
YInçonst<mtïi étoit point susceptible d'une 
intrigue attachante, que le principal , disons 
mÎ6ux 5 l'unique personnage, pouvoit amuser, 
mais intéresser , jamais , et qu'un bon dénoû- 
ment étoit impossible. — Hé bien! même en 
vieillissant, je-ne me repens point du tout de 
ce début d V étourdie ; et tout en sentant les 
fautes presque inévitables de cette Comédie , 
je ne suis pas lâché de l'avoir faite. J'avouerai, 
quoique j'en sois l'auteur, que j'y trouve de la 
gaieté , assez de verve , un dialogue vif et 
facile : il est aisé d'y recoimoître un jeune 
Poëie , qui a mis dans son coup d'essai le peu 
qu'il avoit de talent, tout soi-même; c'est un 
premier amour. 

•'Dèj^is, j'ai un peu changé sur là route. 
1:^ Optimiste déjà^ Tannonçoit. TiJ Inconstant 
fivciit fait rire franchement : on sourit seule- 
ment à V Optimiste. C'est pourtant celui de 
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mes Ouvrages qui eut le plus de succès dfuis 
sa pouyeauté. Le caractère principal excita 
une émotion douce : Faction n'étoit pas bien 
forte , ni les situations très-attacEantes ; mais 
elles suffirent pour conduire la Pièce jusqu an 
dénomnent, qui en général fit plaisir. Le 
style a moins de verve , et le dialogue moins 
de rapidité que dans Y Inconstant. ; mais les 
vers sont naturels ; et quelques-uns partent 
,d\i cœw : en un mot, si ce n'est pas une bonne^ 
Ui}te franche Comédie , c'est peut-être un Ou- 
vrage ag^céable* 

On a&tt.coQtre le but moraine V Optimiste 

4 

.une Pré&c6«.. étrange, pour ne rien dire de 
plus* Jq n'y répondis point dans le temps, 
persuadé quQ mon Ouvrage se défendoit lui- 
lia<éme,.souS( ce rapport (i); et maintenant 
quç l'auteur de cette critique ne vit plus., on 
)uge bien' que je m'interdirchi plus que jamais 
toute réplique qui lui seroit personnelle. Je 
no veux me . ressouvenir que de son talent , 
qui ë^oit mâle,, énergique, et; dont il nous 
reste., fdnt^'auires , un gage distingué. JVlais il 

m « < » i I ■ i > ■ { I I » Il i » I ■ .1 1 1 • I ) Éi|i ■ ^n 4 ■ I ^ 

(l) Tu voulus y r^Spondre^ loyal ,-irop -êeasible 
Çhabanon I et j'eus bien de la peine à t'cji eoipêcher. 
Que d'autres marques dVnoitid ne m'as-tu pas données! 
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me sera permis, ou plutôt je nàe dois à moi- 
même , de justifier mes intentions , qui ëtoîenl 
lonnêtes ef pures. /" ^ 

Si M. de Plînville ëtoît ce qu'on appelle nà 
Homme à systèmes , on pourrôit examiner 
jusqu'à quel jf/oint celui-ci seroit dangeireux à 
propager : il serbrt* à craindre peut-être que 
Ton ne s'en prévalût, que Yoh n'en abusât 
pour s'aveugler sur les torts des hommes , 6u 
s'endurcir sur leur misère. Mais ici rien dô 
tel : cet Optimisme, ou plutôt l'habitude d'êtfè 
toujours content (car c'est là le second^ le 
vrai titre de l'ouvrage ) , n'eètp^s ttiéme nne 
opinion chez le bon Plinville; c'est uii-se»ti- 
ment ; ou plutôt , c'est l'eflPet d'une hëureiite 
organisation. Ne faisant, à chaque pas-, que 
du bien , il peut ne jpas croire au malheur ;'pur 
et loyal , il ignore le vice ,' et soupçoilit^ à 
-^ine le mal (r); supportant de 'si bonne 
^râce les contradictions ,' il présume , par ins- 
tinct , que c'est dé même^ pour les autres une 
peine légère : enfin , ce n'est point un philoso- 
phe; tî'est un bon homme :*^n l'attaquant 
ainsi à toute outrance ^ on lui a fait , d'un côté 



i.. -> 



(l) Tal dc5veloppc5 cetlq îdëe dans quelques passages 
nouveaux , intercalds dans le corps de l'ouvrage. 
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trop d'honnèiar ; tnais de l'autre , on Ta traite 
avec biea de Tinju^ice : ^quoique )6 me aeik^ 
tisse sans reproche à cet égard , je n'en ai pas 
moins été. blessé jusqu'où fond du. coeur» 

Je ferai pourtant quel^p^ avieux : car , si 
injustement que Ton soit aoeusé , calomnié 
même ; que Ton s'examine bien y et Ton trour 
vera presque toujours qiielque foible qui a 
fourni un prétexte , donné prise à la critique. 
Avec les meilleures vues du moiide , je pujis 
avoir quelquefois pa^é^le butv viy$i X9^s dans 
la bouche de l'Optimiste des saillies que je 
croyois plaisantes , que maintena^t je trouve 
exagérées; telles que ce trait: a Bon! il ne 
» meurt personne (i); » et àutreis sexnblableis'. 
En cela , j'ai eu tort : ïtien de beau que le 
vrai, a dit notre maitt-e.' Le 'même Plinville 
peut dire, eh parlant des'grondérîes de sa 
femme : J Son humeur par fois me diVertit ; » 
mais il poux^oit se dispenser d'applaudir sans 
cesse à ses boutades , et d'obéir à seà moîn- 
dres ordres, comme un enfailt. Ën'gëhëràr, 
^a patience va très -loin : il est un peu troj) 



(i) Je m'accuse de ce rnot, même après Favoir 
remplace par un plus juste. 
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bon homme aussi ( i )• J'ai tâché d'eSacer 
qnelques-Tines de pe6 taelies ; mais il en reste 
encore* 

Cependant , tel qu'il est , avec toutes ses 
imperfections , l' Optimiste est encore celui «de 
mes^ Ouvrages qi^e j'aime le mienx. Sans don^ 
ner ma prédileciidn pour règle , j'ose espérer 
que Ton pourra toujours le voir sans d^iger :, 
et qu il consolera surtout plus d'un Lecteur y 
sans 1q rendre ëgoïste. 

Les Châteaux \sn ^Espagne sont au moins 

comiques par le titre« 

-» ■ , 

« Qqî n'a fait GhAteaùx en Espagne ?» 

dit le bon La Fontaine , qui , par parenthèse , 
m'a fourni plus d'un sujet. 

Dans cette Comédie , on distingue trop 
bien ^ je l'avoue , deux choses , le Caractère et 
l'Intrigue. La manie de faire des Xhâteaux 
en Espagne , de rêver en veillant, qui est un 
peu celle de tous les hommes , rempliroit fort 
\t\ç;Xi pinq actes ; mais mon intrigue n'encom- 
portoit que trois : je m^explique. 

(l) Il est à souhaiter que les acteurs qui seront 
chargés du rôle principal , au lieu de laisser aller ce 
caractère, le soutiennent au contraire , et par-îà corri- 
gent, en quelque façon , ce qu'il a de défectueux. 
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Que dans une iaiàille, bù l'on attend un 
gendre ^iutnr ( visite annoncée incognito y j 
Ton iprenne pour lui Thomme aux Châteaux , 
Dorlange; que celui-ci, )eané, et confiant 
jusqu'à la présomption) frouve* cet accueil 
tout naturel ; que par son aisance même et sa 
famiUarité, il confirme d'abord dans leur 
erreur -et la fille et le père, celui *• ci bon 
homme, Fautre un peu romanesque; tout 
cela est possible , et voici fort bien la matière 
cTun prrâiier acte. — Que , peu après , jF/on 
ville , le véritable futur, arrive*, et sdît reçit 
réellement comme un simple voyageur ; que , 
surpris de voir un étranger établi dans la moi-» 
son, il Tobserve, écoute ses confidences, et 
voie venir tout le monde; j'admets encore 
cela , et le second acte peut être piquant. 

Mais , de bonne foi , l'erreur peut-dile durer 
long-temps 7 Chaque mot des deux voyageurs 
ne devroit-il pas donner l'éveil , et faire naître 
jux premier soupçon , qui en an) enât d'autres ? 
Est-il naturel que le vrai gendre laisse le 
champ libre à l'aventurier, qui alloit épou^ 
ser , je crois, sans un trait de lumière qui le 
frappe, et le décide à faire courir sur les 
pas de Florville? Non, franchement : non, 
cela n'est pas vraisemblable. Il est impossible 
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de Hier raisonnablement cette merise pen- 
dant cinq actes. C'est pourtant ce que j'ai 
Élit ; c'est pourtant ce ^e le Parteare et les 
Loges ont applaudi , et applaudissent encore : 
je pourrois fort bien m'être trompé , moi; 
mais , en vérité , je ne serai point plus sévère 
que le Public. 

Eh ! pourquoi n'âvouerai-je pas que les sail- 
lies originales et les riantes descriptions de 
Dôrlange, que la gaieté naïvede Victor ^ qui 
rit des projets de son maitre , et qui 'en fait 
tei^ême d'aussi extravagans , que pluâeur» 
vers heureux 9 et un dénoûment assez pi- 
quant, qu'enfin... je ne sais quel agrément 
répandu dans les Châteaux en Espagne , ont 
couvert une grande partie des fautes de la 
Pièce ? Ce n'est pas le premier Ouvrage , qui , 
^e àiême que teUe personne, ait su plaire 
avec ses défauts, plus que des beautés cor- 
rectes , mais froides. 

Je ne ferai point à Monsieur de Crac l'hon* 
neur d'en parler longuement. C'est une iblie 
de Carnaval , que les vers soutiendront peut- 
être. On me pardonnera cette gaieté, j'espère : 
ce sont de ces écarts oii je ne suis pas tombé 
souvent. 

Bien que je me sois promis de faire grâce 
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au Lecteur et des Mëiïioires de ma vie, et 
même des détails relatif à mes compositions ; 
j'ose croire que le récit suivant porte avec lui 
son excuse. z 

En juillet 1789 , je tombai dangereusement 
malade. Une fièvre brûlante, accompagnée 
de plus d'un accident , m'avoit réduit à Tex» 
trémitë. Mon médecin (i) , et une sœur ché- 
rie 5 n'avoiewt presque plus d'espérance. C'est 
dans une telle crise , que , plein de... je ne sais 
quel Dieu, malade 'comme la Pythonisse, 
f éclatai, comme elle, en un délire vague, 
obscur , mais moins extravagant peut-^tre. 
Enfin, de scène çn scène ^ j 'a vois poussé la 
chose jusqu'à cinq actes , le tout sans rien 
jeter sur le papier. La joie que j'en ressentis, 
ranima mes esprits. Une nuit, il in'en sou- 
vient, j'appelle dune voix foîble ma fidèle 
gouvernante ; je lui demande un bouillon, que 
j'avale d'un tratt : je me faii apporter encré , 
plume et papier; et , sur mon séant , pouir la 



(i) Alors, M. Bôublet, mon cher et estimable 

« 

compatriote. Sa perte m'a été bien sensible; maïs 
puis-je encore me plaindre , ayant eu le bonheur de 
trouver un ami dansTun de nos plus savans médecins, 
M. Halle? 
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première fois deipiïîs un moi$ , j'écris , j'écris 
tpute la nuit. Le npiatin j je mei renfonce, dans 
mon lit 9 et me tienâ. coi tout le jour. De; nui^t en 
nuit, je répète ce jeu; et auboui de douze jours, 
je dis à Andrieux (i) : <c Mon ami ^ j'ai fait 
« une Comédie enyers et en cinq[ actes. » Il 
me croit au dernier degré du transport. Je 
soulève mon drap , et lui fais voir et toucher 
un monceau de papiers ; je lui donne, un feuil- 
let, qu'à peine. il peut déchiffrer : alor$, je 
retrouve la parole , et )ô lui déroule ma Pièce, 
$cène par scène , au point de l'épouvanter. Il 



■ I I a^^i.»»^, ■ Il I ■■ I , I ■ I — M—w^— .^i»i 



(t)' Je ne fais que citer ici ^Andrieux comme té- 
moin : j'en parle plus en ddtaii dans la Préface de 
V Optimiste, Je crois seulement devoir ajouter que , si 
son goût jQxquis y si la finesse de son tact , m'ont ëté 
d*un grand secours ; cependant ( quoi qu'en ait dit un 
Homme de Lettres, qui ne m'aimé pas), mon amî 
n'a point fait mes rers ^. Us eu Vaudroient mieux sans 
doute : mais , depuis VInconstant jusqu'aux Riches , 
i'ai toujours fait ma besogne moi-même* Au reste 5 
Andrieux, par une déclaration aussi prompte que 
loyale , av.oit d'avance rendu ceUe note à peu près inu- 
tile : et pourtant,, cogime. disent les Commentateurs, 
ma note subsiste, 

t 
t 

* J^en excepte la seconde scène dn second ^ctç de V Optimiste r 
Voytit la Préface de celle Pîcce. 
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appelle sG&ur et médecin y et'ieur fait pari de 
cette espèce de prodige. On peut jnger de 
leur ëtojanement. En dou2^ autres jours ^ je 
mets tout Imon griffonnage au net, travail 
plus (Kffîcile que le premier» Je retombai ma- 
lade ; mais j'avois livré à mon ami une Go^ 
médié en cinq actes , qui étoit le F'ieux 
CéHàatairt ^ bien imparfait sans doute , puis« 

* 

qu'il l'est encore à présent : mais le person- 
nage du Vieillard s'annonçoit déjà ; le carac- 
tère de madame Éi^rard étoit , sinon déve- 
loppé , au moins tracé assez fortement ; et la 
scène si folle des Cousins , étoit précisément 
telle qu'elle est. La cbose est étrange, in- 
croyable , impossible même , d'accord : mais, 
coinmediroit^So^/^, 

« Elle ne laisse pas c^ue d'être.» 

Le succès de cet Ouvragé me dispense d'en 
relever même les défauts , qui ne Font pas em- 
pêché de réussir. Que n'en ai-je pu faire seu- 
lement une pareille ! Hélas ! j'ai été depuis 
bien souvent malade : je le suis même encore, 
au moment où je fais ce récit ; mais les mala- 
dies ne me rapportent plus autant. 

C'est dans un moment de langueur que j« 
composai les Artistes. Ils sç sont ressentis de 
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cette dispositicm* La Mélancolie semble les 
avoir inspirés, mauvaise conseillère pour un 
Poète comique ! Il eût mieux valu , cette fois, 
souffrir et se taire. Cependant l'ouvrage a é- 
toit pas sans intérêt. Le Peintre offroit ^quel- 
ques traits du Beau Idéal (i) ; son père , let 
bon^ vieux Cultivateur , étoit un personnage 
assez comique ; il j avoit dans Tintrigue et 
dans le dénoûment , une jsorte de charme : 
enfin , telle même qu'elle étoit , la Pièce , 
froidement accueillie le premier ymv , se re- 
leva assez bien depuis; et si elle fut inter^ 
rompue à la treizième représentation, cela 
tint à des circonstances étrangères à l'Ou- 
vrage. 

Aussi, )e re^ettois toujours un peu ces 
Artistes , comme on chérit souvent de préfé- 
rence un enfant foible et délicat. J'avois re- 
cueilli les suffrages ; j'y ai joint mes propres 
réflexions : j'ai reconnu que la Pièce étoit 
trop longue ( quoique déjà réduite è quatre 
actes ) , que l'action , attachante mais légère, 



(i) J'ai eu bien à me louer, à cet ëgard , des cod-^ 
seils et de la complaisance de l'estimable M. Vincent, 
mon confrère à l'Institut , qui a bien voulu me con- 
sacrer flon pinceau. . . 
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étoit noyée dans d'ëtemels détails snr les 
J^eauX'^Arts , que mes trois amis avoient , 
à peu près ^ le même ton , la même physiono- 
mie 9 et étoient presque parfaits tous trois , ce 
qui est un vioe réel dans toute composition 
dramatique. Mais, en m'avouant ces défauts ^ 
je sentis qu'il étoit possible de les faire dispa« 
roître , et je l'ai essayé. D'abord , j'ai resserré 
la Pièce en trois actes ( coupe plus naturelle 
qu'on ne le croit ) ; et tous trois se passent 
dans Fatelier du Peintre , unité bien favorable 
à rillusion ! Ensuite... mais à quoi i)on dé^ 
tailler d'avance ce que. je vais mettre sous les 
yeux du Public ? Il me suffit de dîre que j'ai 
fait de mon mieux , et que de ce travail , assez 
considérable , il résulte une Comédie presque 
neuve. Il m'eût été plus agréable de l'essayer 
sur la Scène, avant de la faire entrer dans 
mon Édition : mais , craignant d attendre en 
vain pour cette Pièce, comme pour tant d'au^ 
ires , je commence par la faire imprimer. Si 
elle obtient le suffrage du Lecteur, j'aurai 
reçu ma récompense. 

J'ai eu plus de mérite peut-être à retoucher 
les Mœurs du Jour , dont le succès avoit été 
moins contesté. Mais ce succès ne m avoit 
jamais fait entièrement illusion. Au plus fort 
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même des représentations, je remarqpois que 
la Pièce paroissoit longue ^ ce qui est tou- 
jours un tort. — Comme les Mœurs du Jour 
ont été souvent interrompues , et que même 
elles n'ont pas été jouées depuis plus de deux 
ans ; j'ai profité de cet intervalle , pour la re- 
toucher. Elaguer , a été ma plus grande tâche, 
qui pourtant en a entraîné quelques autres. 
J'ai adouci quelques traits un peu lestes dans 
la bouche du cousin et du séducteur , surtout 
de madame Verseuil , plus dangereuse amie 
de la jeune femme ; j'ai abrégé , en plus d'une 
scène , les discours un peu longs de madame 
Êùler ; et j'ai renduj, je crois, le rôle du Frère 
plus intéressant encore : c'est lui qui, sauvant 
jusqu'à la fin sa sœur imprudente et chéirie , 
la préserve des dangers qui l'attendoient à la 
sortie du Bal. Dès lors, la Pièce méritera 
plus que jamais le titre du Bon. Frère ^ que je 
lui avois donné d'abord , et que je lui rends. 
Dans mon ancien plan , le Frère faisoit tout : 
le Mari ne paroissoit point ; ce que je sentois 
être plus convenable. Quelques amis furent 
d'un avis contraire : je les combattis, moins 
par des raisons que par le sentiment : ils in- 
sistèrent ; je craignis de m'être trompé , et je 
cédai. Les conseils séyete^ de mes amis , c^t , 
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je puis dire , ina docilité assez Tare , m'ont été 
sôtivent très-utiles ; mais quelquefois aussi , je 
n'aurois pas mal fait d'en croire mon instinct. 
Quoi qii'il en soit , voici encore un travail , 
ingrat et peu brillant , que je- soumets au 
Public. Mais , quelque soin que j'aie apporté 
à la retouche de cette Pièce et des Artistes } 
je ne m'aveugle point sur le résultat d'une 
besogne , où le courage et la patience ne rem- 
placent jamais la verve qu'imparfaitement. 
Ptiisse-t-on y reconnoître , au inôins i mon 
âiésir de mieux ftire ! \ 

•Je. viens à& parcourir les sept' Pièces de 
moi y iéfslées au Théâtre Frânf^'aîs; et je crois 
les avoir eiamîiiëès avec assez d'impartialité. 
Quant aux trois que'^ai données depuis au 
Théâtre EbùVoilB (i) , il suflSra d'une analyse 
plus rapide encore. • \j. 

Je ïft^arrêterai pBVLSxaMàliké'pàiir' Malice. 
Le sëcôitid abfe offre dés sîtuatîoBÎs assez pi- 
quantes : c'est l'un des plus gais que j'aie faits , 
jjefùf-étrè. 'Mais l'exposition, qui remplît pres- 
que tout le premier acte ^ est lente et froide; 



•B-^P«» 



(l) Maintertatit * TÛédlre de Ylràpéràtrice , dirigé 
pareil Picard. .. ' . - - ' 

TOM£ I. b 



\ 
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et le troisième tient un peu de la cliarge. Gela 
eût pu faire y je crois , un fort joli acte. Nous 
devrions nous ressouvenir que XEsprU de 
Contradiction fiit d'abord en cinq act^ , puis 
en trois , et que réduit à un seul , c'est le chef- 
d'œuvre de Du&esny , et l'une des meilleures 
petites Pièces du Répertoire Français. 

// Veut Tout Faire ^ Comédie Episodiqne 
en un acte , mériteroit un reproche tout con- 
traire. Ce sujet eût exigé plus de développe- 
ment : il auroit suffi à trois actes , pour le 
moins. Que résulte -t-il de mon travail? Que 
je n'ai qu'indiqué un homitie affairé ; que la 
scène de raisonnement, qui , mieux préparée,^ 
auroit pu paroître intéressante , se trouve ici 
à l'étroit; et qu'enfin ^ le dénoûment e^t brus^ 
que , et produit peu d'effet. Mais il me SQra 
permis de dire que c'est une dermes Pièces les 
mieux écrites. Une singularité assez piquante,' 
c'est que mes deux Comédies en un acte; 
celle-ci et Monsieur de Crac ^ sont peut-être ^ 
après VlnconstaAt, ce que j'ai de plus soigné 
pour le style. Cela ne viendroit-il point de cq 
que la patience de l'écrivain n'a pas le temps 
de se lasser , ni sa verve de se refroidir? 

«Tai gardé pour Islûh Le Vieillard et les 
Jeunes Gens y bien qu'ils aient précédé lo 
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petit acte d'il Veut Tout Faire. C'est , je 
l'avouerai , une de mes Pièces favorites : et j'y 
suis d'autant plus attaché ^ qu'en me donnant 
im rapport plus intime avec Picard , elle me 
Ta fait mieux apprécier encore , et que j'ap- 
pris , alors, à chérir, à estimer de plus en 
plus la personne , moi qui avois si souvent 
applaudi à l'Auteur, avec tout Paris! Je 
m'arrête à regret, en un sujet aussi agréa- 
ble ; mais mon Épitre Dédicatoire du Vieil- 
lard et les Jeunes Gens dira le reste (i) ^ et 
je ne veux point séparer mes trois Amis. 

Le Vieillard^ n'est pas une Comédie bien 
forte, bien dramatique : plus d'un person- 
nage accessoire y est à peine esquissé : 
mais celui de M. de Naudé , est , j'ose le 
dire , un assez bon modèle à offrir à nos jeu- 
nes gens. L'intrigue est légère ; mais elle 
attache , et se dénoue d'une manière simple 
et intéressante. Le style en est pur, et la 
morale saine , sans austérité ni pédantisme : 
enfin l'Ouvrage a du naturel , de la vérité ; 
et , comme il est possible que Les Riches (2) 



(i) Voyez la première page du troisième volume. 
(2) Celte Pièce n'ëtant point encore connue du Pu- 
blic , je ne me permettratà son sujet aucune rdflexion: 



I ■ 
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ne soîeut jamais joués, et qû'^alors, je puis 
regarder i^ Vieillard et les Jeunes Gens 
comme ma dernière Pièce de Théâtre ; je me 
repose avec quelque douceur sur cette fin, 
assez heureuse , de mes travaux. 
. Il me reste à dire un mot des Poésies 
Fugitii^es qui terminent cette Collection. 

M'étant permis, trop souvent peut-être, 
de petits Vers dans mes loisirs, et n'ayant pu 
me résoudre à en faire entièrement le sacri- 
fice, au moins les ai-je revus avec une atten- 
tion scrupuleuse. J'en ai retranché plusieurs , 
. et j'ai corrigé soigneusement presque tout ce 
que j'ai conservé. Car c'est ici qu'il falloit être 
sévère* Le Public a prononcé sur les Pièces 
de Théâtre ; mais il ne juge pas la plupart des 
Poésies- légères , dont les unes , se glissant 
dans des Recueils Périodiques , passent à la 
faveur de la foule , les autres lues à des Au- ' 
ditetirs bien disposés , sont écoutées sans con- 
séquence , et souvent applaudies par poli- 
tesse. Eneote, malgré tant de soins , malgré 
cette rigueur envers soi-même , qui rappelle 
le vers de La Fontaine , 

. « ToiTt'père frappe à coté. » 

— ^— ^T*'**' Il !■■■■- I ■ . ■ ■ I ■ I ■ . 1^——^—*— 

• « » . . ■ t 

je souipets Les Riches au jiigenîpnt du Lecteur, sans 
cherclier à le prévenir. _^ 
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Je ne {mis jne dissimuler que ces Opuscules 
sont un peu négligés , bien voisins de la simple 
conversation , et dignes à peine du nom de 
Poésies. Mais enfin , ces bagate&esjsont pres- 
que toutes diâloguées : c'est encore de la 
Comédie dans de plus petits Cadres : c'est là 
que nous nous peignons le plus fidèlement : 
notre esprit y parle moins que notre cœur; 
et le Lecteur aime quelquefois à reconnoître 
dans ces épanchemens naïfs et familiers d'un 
Ecrivain , son cachet , son caractère , et 
comme sa physionomie. 

Je né puis laisser échapper cette occasion 
de remercier la portion pute et respectable 
du Public pour qui seule j'ai travaillé^, et à 
qui seule aussi j'offre ce Recueil de mes Ou- 
vrages ; de la remercier , dis-je , de l'intérêt 5 
de l'indulgence , et j'ose ajouter de l'estime 
qu'elle m'a témoignée plus d'une fois. J'ai tâ- 
ché de justifier sa bienveillance, en redoublant 
de zèle et d'efforts , autant qu'il m'a été possi- 
ble : car de firéquentes maladies , et une mé- 
lancolie presque habituelle , ne m'ont pas 
permis de faire tout ce que je voulois,... 
et 5 je le sens, tout ce que j'aurois pu. Heu-r 
reux du moins , trop heureux d'avoir re- 
cueilli , pour fruit de mes travaux , le suffrage 
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des gens de bien , les douceurs de Tamitié ; 
et 5 ce que je préfère à la célébrité , une répu- 
tation pure^ 

COLLXN d'HaRIEVILLE. 

( i6 jioût i8o5. ) 



THÉÂTRE. 



THÉÂTRE 



Tome L 



I 

i 



PERSONNAGES. 



ïliORIMOND , ITnconstant. 
ÉLIANTE 5 jeune veuve Anglaise. 
M. DOLBAN , oncle de riorimond. 
LISETTE, suivante d'Eliante. 
CRISFIN> valet-de-chambre de iFlorimond. 
M. PADRIGE, l'Hôtt. 



La Scène est à Paris , dans un Hôtel garni , 
appelé Y Hôtel de Brest. 



V 



L'INCONSTANT, 



COMÉD I E 



EN TROIS ACTES * ET EN V|;RS, 



Le théâtre ^.pendant toute la pièce, représente un Salon* 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

FLORIMOND (en uniforme), CRISPIN. 

FLORIMOHD. 

«JE te revois enfin , superbe Capitale ! 
Que d'objets enchanteurs à mes yeux elle ëtale ! 
De l'absence, Crispin, admirable pouvoir ! 
Pour la première fois , il me semble la voir. 

CRISPIN. 

Je le crois. Mais , Monsieur, quelle affaire soudaine 
De Brest, comme un ëclair , à Paris nous amène ? 

"^ 7L0RI110ND. 

* 

D'honneur! jamais Paris ne me parut si beau. 
Quelle variété ! Cest un mouvant tableau. 



■■ i I I»»— «^ 1 1 iii«»*i**i^i 



^ Cetu Pièce fut d^abord jouée en 5 actes: voyez làPr^act* 



à 
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L'œil ravi , promené de spectacle en spectacle , 
De l'art , à chaque- pas y voit ud nouveau miracle. 

c R I s P I N. 

Il est ^ai. Mais ne puis-je apprendre la raison 
Qui vous a fait ainsi laisser la garnison ? 

FLORIMOWD. 

La garnison , Grispin ? Je quitte le Service. 

C R r s p I N. 
"Vous quittez?.. Quoi, Monsieur, par un nouveau caprice ?... 

FLORIMOND. 

Je suis vraiment surpris d'avôjr , pb lAob eDtiel;^ 
Pu supporter l'ennui d'un si triste métier. 

c R I s p I N. 

Mais j'admire , en effet, votr^ pel^sëvérance : 
Un mois dans un état ! quelle rare constance ! 
Depuis quand cet enniu ? 

F L O R I M O W D. ' 

r 

Depuis le prçmier jour. 
J'eus d'abord du dégoût pour ce morne séjour. 
Dans une garnison , toujours mêmes usages ^ 
Mêmes soins , mêmes jeux , toujours mêmes visages. 
Rien de nouveau jamais à dire , à faire , à voir : 
Le matin on s'ennuie ,' et l'on bâille le soir. 
Mais ce qui m'a surtout dégoûté au service , 
C'est , il faut l'avouer, ce maudit Exercice. 
Je ne pouvois jamais regarder sans dépit 
Mille soldats de front , vêtus du même habit > 
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Qui, semblables de ttille, ainsi que de coiflTure , 

Étoient aussi, je crois, semblables de figure. 

Un seul mot, à la fois , fait hausser mille bras; 

Un autre mot les fait retomber tous en bas : 

Le même mouvement vous fait , à gauche , à droite , 

Tourner tous ces gens«là copima une girouette. 

c a I s p I N. 
Cependant... 

FLORIMDND. 

Je pourrai changer d'habillement , 
Et ne te mettrai plus,.. 

€ K Z s P I V. 

Je vpus plaigpois , vraiment. 
( Touchant Vhabit de son maître. ) 
Pauvre disgracia ! va dans la garde-robe > 
Rejoindre de ce pas la soutane et la robe. 
Que d'états ! je m'en vais les fsompter p«ur mes^ doigtj»» 
D'abord... 

FLORIMOND. 

Oh ! tu feras ce compte une autre fois, 
c R I s p I N. 
Soît. Sommes-nous ici pour long-^emps ? 

FLORIMOND. 

•Pour la vie. 

G R I s P I K. 

Quoi , Brest ?... 

FLORIMOITD. 

D'y retourner, va, je n'ai nulle envie. 



i 
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C K I s P I Ni 

JEt votre mariage? 

Eh bien! il reste là. 

t GRISPIN.. 

Mais Léonor? 

FLOKIMOND. 

Ma foi , réponse qui voudra* 

_r * 

* C R I S P I N. 

J'ignore , en v<!rité , si je dors , si je veille : 

Vous la quittez , Monsieur , le contrat fait, la veille ? 

FLORIMOND. 

Falloit-il, par hasard, attendre au lendemain? 

c R I s p I N, 
Jjà... sérieusement, vous refusez sa main? 

FLORIMOND. 

Pour le persuader, il faudra que je jure! 

c R I $ p I N. 

Ah ! pouvez-^vous lui faire une pareille injure ? 
Car que lui manque,.t-il ? Elle est jeune, d'abord. 

FI^ORIMOND, 

Trop jeune* 

G R I s p I ir. 
Bon, Monsieur! 

C'est une enfant. ' 
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C R I s P I K. 

D'accord, 
Mais une aimable enfant: elle est belle , bien faite..,. 

FLORIMOND. 

Je sais fort bien qu'elle est d'une beauté parfaite. 
Mais cette beautë-là n'est point ce qu'il me faut : 
J'aime sur un visage à voir quelque dëfaut. 

c R I s P I N. 

C'est diffërent. J'aimois cette humeur enjouëe 
Qui ne la quittoit pas de toute la journée. 

FLORIMOND, 

Je veux qu'on boude aussi par fois. 

G R I s P I N. 

Sans contredit. 

FLORIUOND. 

Trop de gaîtë , vois-tu , me lasse et m'ëtourdit : 
Qui rit à tout propos , ne peut que me déplaire. 

C R X s p I N. 

Sans doute , Lëonor n'ëtoit point votre affaire. 
Un enfant de sei^e ans , riche , ayant mille attraits , 
Qui n'a pas un dëfaut, qui ne boude jamais ! 
Bon ! vous en seriez las au bout d'une semaine. 
Mais que dira de vous monsieur le capitaine ? 

FLORIMOND. 

Qu'il en dise parbleu ! tout ce qu'il lui plaira : 
Mais pour gendre jamais Kerbanton ne m'aura. 
Qui ? moi ? bon Dieu ! j'aurois le courage de vivre 
Auprès d'un vieux marin, qui chaque jour s'enivre. 



^ 
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Qui fume à chaque iiutaoty et tous les soirs dliirer , 
Voudroit m'entretenir de ses combats de mer ?... 
Laissons-là pour jamais et le père et la fille» 

c RI s p is. 

Parlons donc de Justine. Est-elle assez gentille ? 
Des défauts^ elle en armais elle a mille appas : 
Elle est gaie et folâtre, et je ne m'en plains pas : 
Voilà ce qu'il me faut , à moi q'ui ne ris guère. 
Enfin , elle n'a point de vieux marin poui' père. 
Pauvre Justine ! hëlas ! je lui donnai ma foi : 
Que va-t-elle à présent dire et penser de moi? 

FLORIMOND. 

Elle est déjà peut-être amoureuse d'un autre. 

G R I s P I N. 

Nos deux cœurs sont. Monsieur, bien différensdu vôtre, 
D'avoir perdu Crispin , jamais cette enfant-là , 
C'est moi qui vous le dis , ne se consolera. 

FLORIMOND. 

Va, va , dans sa douleur le Sexe est raisonnable, 

< 

Et je n'ai jamais vu de femme inconsolable. 
Laissons cela. 

C R X ? P I N. 

Fort bien ; mais au moins, dites-moi 
Pourquoi vous descendez dans un hôtel ? 

FLORIMOND. 

Pourquoi ? 
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€ R I s P T If . 

Oui , MoKuieur* Vous avez un oncle qui vous aime , 
Dieu sait ! 

FLORIMOND. 

De moD eèié , je le chërit de même; 
Mais je ne logerai pourtant jamais chez lui. 
Je crus bien , Tan passe y que j'en mourrois d'eunui.. 
C'est un ordre, une règle en toute sa conduite! 
Une assemblée hier, demain une visite. 
Ce qu'il fait aujourd'hui , toujours il le fera : 
Il ne manque jamais un seul jour d'Opëra. 
La routine est pour moi si triste , si maussade ! 
Kt puis sa politique , et sa double ambassade ! 
Car tu sais que mon oncle ëtoit Ambassadeur. 
Pessuyois des récits... • mais d'une pesanteur ! 
Tu vois que tout cela n'est pas fort agréable. 
D'ailleurs je me suis fait un plaisir délectable 
De venir habiter dans un hôtel garni. 
Tout cérémonial de ces lieux est banni : 
Je vais , je viens , je rentre et sors, quand bon me semble. 
Entière liberté. Le soir, on se rassemble • 
L^ôtel forme lui seul une société ; 
Et si je n'ai le choix , j'ai la variété. 

C R I s P I K. 
On vient j de cet hôtel c'est sans doute le maître. 
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S C È N E 1 1. 

FLORIMOND , CRISPIN , M. PADRIGE. 
M. PADRioE ^avec force révérences. ) 

Ma visite y Monsieur, vous dérangé peut-être; 
Mais je n'ai pu moi-même ici vous recevoir : 
J'ëtois absent alors : j'ai cru de mon devoir 
De venir humblement vous rendre mon hommage. 

FLORIMOND. 

Fort bien. 

M. PADRIGE. 

Je sais à quoi notre état nous engage. 
CRISPIN (^lui rendant ses réi/érences. ) 
Monsieur ! 

M. PADRIGE (à Florimond.) 
De'mon hôtel êtes-vous satisfait ? 

FLORIMOND. 

Très-fort. 

M. PADRIGE. 

Vous le trouvez honnête ? 

* 

FLORIMOND. 

r 

Tout-à-fait. 

M. PADRIGE. 

Et votre appartement commode? 

FLORIMOND. 

Oui, mon cher hôte, 
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Três-commode. 

C R I 8 P I N. 

Pourtant, ma chambre est un peu haute. 

FLORIMOND. 

Je me trouve fort bien* 

M. p A D R I O E. 

Je vous suis oblige. 
Il le faut avouer, je n'ai rien ndgligë 
'Pour rëunir ici l'utile et l'agrëable; 
Et vous voyez.... 

G R I 8 p I K. 

Au fait : avez-vous bonne table ? 

M. PADRiG£ (à fîorimond. ) 

Sans vanitë , Monsieur, je puis dire, entre nous , 
Que je n'ai guère ici que des gens tels que vous. 

CRispiN ( s'inclinant. ) 
AhL. 

M. P A D R I 6 X. 

Des Bretons , surtout. C'est Brest qui m'a vu naître , 
Et, dieu merci, Padrige a l'honneur d'y connoitre 
Assez de monde : aussi l'on s'y fait une loi , 
Quand on vient à Paris, de descendre chez moi; 
Et c'est du nom de Brest que mon hôtel se nomme. 

CRISPIN. 

Ce bon monsieur Padrige a l'air d'un galant homme. 
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M. P A D R I G E. 

Monsieur... vient donc de Brest ? 

FLORIMOND. 

Oui. 

m. P A D R I 6 E. 

t 

J'ai , dans ce moment , 
Une dame qui vient de Brest aussi. 

FLORIMOND. 

Comment ?. . , 

M. p A D R I 6 E. 

Une Anglaise. 

FLORIMOND. 

Une Anglaise ? 

M. p A D R I G E. 

Oui , Monsieur y très^jolie ^ 
Four tout dire , en un mot y une dame accomplie , 
Femme de qualitë , qui voyage par goût, 
Veuve depuis trois ans ; Lisette m'a dit tout. 

G.R I s P I N. 

Lisette ! Cette Anglaise a donc une suivant^? 

M. P A D R I G £• 

Eh I oui; je l'ai donnde à Madame.... 

G R I s F I N. 

£t charmante, 
Saqs doute ? 

M. P A D R I G E. 

On ne peut plu». 
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C R I s P I N. 

Je vois ce qui m'altend : 
Cette Lisette*là ta me rendre inconstaot. 

FLORIMOKD. 

£h \ mais... à tous ces traits je crois la reconnoitre : 
Car.... Depuis quinze jours elle est ici peut-être ? 

M. p A D R I G £. 

Oui y Monsieur. 

FLORIMONQ. 

M'y voilà : c'est elle assurément , 
C'est Éliaote même. 

M. P ▲ D R I G S. 

£h! Monsieur, justement. 

Eliante en ces lieux ! Rencontre inespérée ! 
Conduisez-moi chez elle. 

M. p A D R I G E. 

Elle n'est pas rentrée ; 
Mais bientôt... 

7LORI]IIO]II>. 

Ah ! Bon Dieu \ laissez-nous^ il suffit : 
Je l'attendsr 

( M. Padrige sort, ) 
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SCENE III. 
FLORIMOND, CRISPIN. 

FLOaiMOND. 

J'ose à peine en croire son ricît. 
Rencontrer en ces lieux Padorable Éliante ! 
Mais ne trouves-tu pas l'aventure charmante? 

G R I s P I K. 

Pardon : de vos transports je suis un peu surpris. 
Il est bien vrai qu'à Brest , vous ëtiez fort (Spris 
D'une dame Éliante ; et je sais que la Dame 
N'ëtoit pas insensible à votre tendre flamme : 
Mais enfin, quinze jours au moins sont révolus , 
Depuis que j'ai cru voir que vous ne l'aimiez plus. 

FLORZMOND. 

Il est trop vrai : l'amour, surtout dans sa paissance , 

Ne tient guères, chez moi , contre une longue absence. 

Une affaire l'appelle à Paris : elle part. 

Je tiens l)on... quatre jours, mais enfin le hasard 

M'offre au marin ; bieûtôt il m'aime à la folie , 

Me veut pour gendre : au fond , Lëonor est jolie. •• 

Que te dirai-je, moi ? Je la vis , je,lui plus : 

Éliante ëtoit loin , et je n'y songeai plus.... 

Je la retrouve enfin , grâce au sort qui mer>guide. 

CRISPIN. 

Votre cœur n'aime pas à rester longtemps vuide. 

FLORIMOND. 
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FLOaiHOND. 

Ni moi long-temps en place. Elle est sortie ; alors , 
Je ne l'attendrai point* ' 

G a I 8 p I ir. 

Je le crois bien« 

rLOaiKONDJ 

Je sors. 
Je vais courir un peu : demeure, toi. 

(Il sort. ) 
G R I s p I N (seul.) 

Quel maître! ^ 
Le vif argent n'est pas.., Mais que vois-je paroitre ? 
Seroit-ce ?... 



SCENE IV. 

CRISPIN^ LISETTE. 

GRrspiN (à part. ) 

Elle a vraiment un fort joli minois. 
La peste ! 

LISETTE (de loin , à part aussi. ) 

Ce gsurçon m'observe en tapinois. 
Au fait , il n'est pas mal. 

grispin( haut. ) 

De l'aimable Éliante 
Ai-je l'honneur de voir l'adorable suivante? 
Tome I. ^ f 
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L I s s T T s. 

EUfl-même, Monsieur. 

GRispiv (a parf • ) 

J4istine n'est pas mieux* 

LISETTE. 

Monsieur... Cet officier qui descend en ces lieux, 
Seroit-ii votre maîtie ? 

G R I 8 p X y . 
Oui , beauté sans pareille ! 
Maïs le mot de Monsieur a blessé mon oreille. 
Appelez-moi Crispin ; car je suis sans façon. 
On vous nomme Lisette ? 

LISETTE. 

Oui. 

CRISPIN. 

Dieu ! le joli nom ! 
(A part.) 

Justine n'avoit pas cette friponkie miite. 

LISETTE. 

Vous marmotes souvent certain nom de Justine. 

CRisPiK ( embarrassé. ) 
Oh! rien... C'est un enfant, que je connus jadb.. 
La maîtresse de l'un de me» meilleurs amis... 
Et qui vous ressembloit ; Justine étoit jolie... 
Aussi ce drôle-là l'aimoit à la folie. 
Mais , de grâce , laissons Justine de côté, 
Parlons de vous. 

LISETTE. 

Hé bien ? 

CRISPIN. 

Lisette y en vérité , 
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Xài couru le pays, j'ai vu bien des soubrettes , 
Gentilles à ravir, et surtout les Lisettes; 
Mais je n'ai poiat encor rencontra de minois 
QtÛ me plussent autant c^ue celui ijue je vois. 

LISETTE. 

Tort bien! 

G R I 8 P I H. 

Vraiment, j'admire une telle rencontre | 
Que le premier objet... que le liiasard me montre... 
Soit un objet... ma foi, je rends grftce au hasard. 

( A part. ) 
Justine I en vërittf> je suis un grand pendard. 

LISETTE. 

Monsieur plaisante ? 

C R I s p I H. 
Point. C'est la vivïti même : 
Moi , j'y vais rondement , en trois mots , je vous aime. 
Vous riez , c'est bon signe : oh ! j'ai juge d'abord 
Que Lisette et Crispin seroient bientôt d'aecord. 

LISETTE. 

Mais je ne conçois pas cette flamme subite : 
Je n'aurois jamais cm qu'on pûl^ aimer si vite. 

CRISPIN. 

Moi , j'en 9uis peu surpris ; car enfin » suns orgueil , 
Aux filles j'ai toujours plii du prejmjeir çgup d'ail. 

LISETTE, 

Peste ! 

G R I s p I M. 

J'entends mon maître. 
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S C E N E V. 

CRISPIN, LISETTE, FLORIMOND. 

FLORIMOND. 

Ah ! Madame Éliante 
Est>ellè de retour ? 

G R I s P J N. 

IToD : voici sa suivante 
Qui me disoit**. 

LISETTE. 

Madame avant peu va rentrer , 
Je le supposée 

FL'O R I M O N'D. 

O Dieu! Mais quand puis-je espérer?... 

LISETTE. 

Avant une. heure, au plus. 

FLORIMOND. 

Eh ! n'est-ce rien qu'une heure ? 
Une heure sans la voir ! il faudra que j'en meure. 
En vërité , je suis d'un malheur achevé. 
J'ai passé chez mon oncle et ne l'ai point trouvé. 
J'ai vite écrit deux mots et laissé mon adresse ; 
Puis, je suis accouru pour revoir ta maîtresse : 
Hé hien ! il faut une heure attendre son retour. 

LISETTE. 

En attendant , Monsieur , songez à votre amour. 

( Elle le salue, sourit à Crispin, et sort. ) 
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SCENE VI. 
PLORIMOND,. CRISPIN. 

FLORIMOND. 

Peste des importuos ! Ce chevalier d'ArlIère 
Me force à Tëcouter, la tête à la portière. 
A quatre pas de là , c'est un autre embarras : 
Et deux cochers mutins , avec leurs longs débats , 
M'arrêtent un quart d'heure au détour d'una rue. 
O quel fracas ! bon Dieu ! Quelle affreuse cohue I 
Comment peut-on se plaire en ce maudit Paris ? 
C'est un Enfer. 

G E I s P I N. 

Tantôt c'étoit un l'aradis. 
c L'œil ravi , promené de spectacle en spectacle , 
3» De l'art 9 à chaque pas , voit un nouveau miraele : » 
CVtoient vos termes. 

F L o K I M o If D. 

Oui , d'abord cela- séduit , 
J'en conviens : mais au fond y de la foule et du bruit ^ 
Voilà Paris. Ses jeux et ses vaines délices , 
N'offrent qu'illusions et que beautés factices : 
Ses plaisirs sont amers , son éclat emprunté 9 
Et , sous l'extérieur de la variété , 
n cache tout l'ennui d'une vie uniforme ; 

CRISPIN. 

Uniforme , Monsieur? Ah I quel blasphème énorme ! 
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TTd jour est-il ici semblable à Fautre jour ? 
Ce sont nouveaux plaisirs qui régnent tour à tour. 

Fi.oRiaioKd. 

Je le veux : mais au fond , ils composent à peina 
Tfne sen)aine hù plus ; hé bien ! chaque semaine 
Pe celles qui suivront est le parfait tableau : 
De semaine en semaine , il n'est rien de nouveaUé 
AltemativeDEient Bal, Concert, Tragédie, 
Wauxhall, Italiens , Op^ra , Comëdie... 
Ce cercle de plaisirs peut bien plaire d'abord ; 
Mais la seconde fois , il ennuie à la mort. 

c R I s P I N. 

Cest dommage. J'entends : de journée en journée, 
Vous voudriez du neuf pendant toute une année. 
Eh ! que la vie , ici, soit uniforme ou non , 
Qu'importe ? il ne faut pas disputer sur le nom. 
Si Tuniformitë de plaisirs est semée ^ 
Cette uniformité mérite d'être aimée. 
On dart, on boit, on mange | on mange, on boit^ on dort: 
De ce régime , moi , je m'accommode fort. 

VLORltfOKD. 

Tais-toi : qu'attends-tu là ? 

CRI s P I H. 

Vos ordres. 

FLORIMOKD. 

Je t'ordonne 
De n'être pas toujours auprè« de ma personne. 

c R I 8 P I H. 

C'est différent^ 

( // sort. ) 
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SCÈNE VIL 

FLORIMOND {seul.) 

Toujours un valet près de soi , 
Qui semble dire : « allons, Monsieur, commandez-moi.» 
Du matin jusqu'au soir... , quelle pénible tâche! 
Il faut , quoiqu'on en ait , commander sans relâche. 
Quand j'y songe, morbleu ! je ne puis sans courroux , 
Voir que ces coquins-li soient plus heureux que nous. 

( // s'assied et rê^e. ) 
Ce Crispin me déplaît. Monsieur fait le capable : 
Vos ordres !... Il commence à m'étre insupportable. 
Depuis un mois pourtant , ce visage est chez moi : 
Je n'en gardai jamais aussi long-temps... ; ma foi j 
Il est bien temps qu'enfin de lui je me défasse. 

(Il se lèi^e et appelle. ) 
Crispin !... O le sot nom! 
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ÏLORÏMOND, CRISFIÏ7. 




CE ï 8 P I N. 




Monsieur? 




FLo&xifOKD (à part. ) 




Xa sotte face ! 
( Haut. ) 

De les gages , Crispin , dis-jnoi ce y'il t'est dâ. 


1 

! 

1 
1 

'i 
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C RI S P I Jf. 

Ah! Monsieur*. • 

Parle donc. 

c R I s p I N. 

Monsieur!... 

7LORIMOND. 

Parleras-tu ? 
G RI s p I N. 

. (A part.) (Haut.) 

Ne faisons pas l'enfant. Ce n'est qu'une pîstole. 

FLORiMOND (fe payant. ) 
Tiens. — Veux-tu bien sortir? 

G R i s P I K. 

Dites un mot > je yoIo« 

^., FLORIMOND. 

H^ bien ! 

G R I s p I N. 

Encore un coup, vous n'avez qu'à parler. 

PLORIMOND. 

J'ai parl^ ; sors. 

G R I s p I K. 

Fort bien ; mais oà faut-il aller ? 

FLORIMOND. 

Où tu voudras. 

c R I s P I N. 

Eh ! mais... expliquez-vous , de grâce,. 
FLORIMOND ( impatienté. ) 
Quoi ? tu ne cottiprepds pas , maraud , que je te chasse ? 
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CRIS P I V. 

f lait*il! Vous me chasses? Qui, moi, Monsieur? 

FLORIMOND. 

Oui, toi* 

G R I 8 9 I V. 

Moi? 

FIORIMOND. 

Toi-même. 

G R I 8 P I N. 

Allons donc ! Vous vous moquez de moi. 

FLORIMOND. 

point du tout 

C R I s P I H. 

La raison? Elle est un peu subite. 

FLORIMOKP. 

La raison , c'est qu'il faut t'en aller au plus vite ; 
Je le veux. 

G R Z 8 P I K. 

Mais enfin , pourquoi le voulez-vous ? 

FLORIMOND. 

Farce que... je le veux. * 

G R I s P I if . 

Mon cher Maître, entre nous, 
Ce n'est pas raisonner , que parler de la sorte. 
Je le comprends fort, bien ; vous voulez que je sorte : 
Mais je ne comprends pas pourquoi vous le voulez* 
Si j'ai failli , du moins , dites-le moi , parlez. 
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F];.oEiKoirD. 

Avec ses questions , ce bavard-là m'esLcède : 
Tu... tu m'as... 

c R I s P I K. 

Voulez-^vous , Monsieur, que je vous aide ? 

FLORIMOND. 

Puisque monsieur Grispin demande des raisons... 

c a I 8 P I N. 
Oui 9 Monsieur, une seule. 

FLORIMOKD. 

Eh bien 1 nous le chassons ^ 
Afin de ne plus voir sa maussade figure. 

G &i s P I ir. 

Maussade ? le reproche e^t nouveau , je vous jure. 
Ma figure jamais n'effaroucha les gens : 
Même elle m'a valu des propos obligeans. 

FLOaiMOND. 

Elle ne me dëplait qae pour l'avoir trop vue. 

c&i s 1PI sr. 
Depuis un mois à peine sUe vous est connue. 

FLORIKOKD. 

C'est beaucoup trop^ je veux un visage nouveau. 

CJii s P I V. 

Mais qu'il soit vieux ou neuf , qu'il soit maussade ou beau; 
Qu'importe , enfin , pourvu qu'un valet soit fidèle , 
Et quHl serve son maître avec esprit et zèle ? 
Sans meTanter, Monsieur, je ieous sers à ravir. 
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FLORIMOKD. 

Je n'aime point non plus ta façon de servir. 

G R I s P I H. 

Qu'a-t-elle , s'il tous plaît ?..• 

rLORIKOlTD. 

Elle est trop unifomie : 
J'aime qu'à mon humeur nn valet se ooaforme* 
Toi , tu me sers toujours avec le même soin; 
Toujours auprès de moi je te trouve au besoin ; 
Jamais. #•• 

( Pendant ce discours , Crispin a pris une 

plume et du papier, et a l'air d'écrire sur son 

genou. ) 

Que fai»4u ikf 

G E I s p ; K. 

J'ëcris ce que vous dites. 
Vous me traitez, Monsieur , par delà mes mërites. 
Et )e n'ai pas besoin d'autre certificat : 
Signez. 

( // lui présente la plume et le papier. ) 

FI,0RIM01IP. 

Oh ! c'en est trop. Sais-tu bien , maître fat 9 
Qu'à la fin.... ? 

c n I s P I tr. 

Serviteur. 

( A part, en s'en allant. } 
Trouvons un stratagème 
Pour le servir encore en dëpit de lui-même. 



a8 L* INCONSTANT. 



SCENE IX. 

FLORIMOND (^seul.) 

On a bien de la peine a chasser un valet* 

Ce maraud de Crispin , au fond , n'est point si laid. 

Mais j'ëtois las de voir son grotesque uniforme y 

Ses bottines 9 sa cape et sa ceinture ënorme. 

Elle ne revient point,:. allons, je vais courir, 

Voir mes amis. Valmont le premier vient s'ofirir ; 

Oui.... 



S C E N E X. 

FLORIMOND, M. DOLBAN. 

M. D O L B A K. 

Te voilà!... 

FLORIMOND. 

Mon oncle !«. Ah! permettez de grâce... 
Cher oncle ! Après un mois, c'est donc vous que j'embrasse ! 

M. D O L B A K. 

Je devois, avant tout, te quereller bien fort. 
Et n'ai pu m'empêcher de t'embrasser d'abord ; 
Mais je ne laisse pas d'être fort en colère. 

rLOEIMOND. 

En quoi donc, par hasard, ai-je^pu vous déplaire ? 



L'INCONSTANT. ^9 

X. D O L B A H. 

En quoi? belle demande ! Avoir un oncle ici , 

Et descendre plutôt dans un hôtel garni 1 

A cette indififërence aurois-je dû m'attendre ? 

FLORIMOKD» 

Je vous suis oblige d'un reproche si tendre* 

Mais cela ne doit pas du tout vous chagriner. 

Mon cher oncle, entre nous , j'ai craint de vous gêner; 

Et puis, je ne suis pas loin de votre demeure , 

Et je pourrai vous voir chaque jour , à toute heure. 

M. D o I. B A N. 

Tu sais toujours donner aux choses un bon tour. 
Car , dans ta lettre aussi , tu mets sous un beau jour 
Ton histoire de Brest et ton double caprice. ^ 

Jamais, au bout d'un mois, quitta -t-on le Service f ' 

FLORIMOND. 

Le Service, en un mot, n'est point du tout mon fait. 

M. D o L B A N. 

'Va, tu n'es fait pour rien , je te le dis tout net. : ^ 

F t o R I lif o N D. 
En quoi voyez-vous donc?... 

M. D o L B A N. 

En toute ta ÇQndui^e , , 
Entes écarts passes, en ta dernière fuite; 
Et pour trancher ici d'inutiles discours , 
Tu n'es qu'un inconstant , tu le seras toujours. 

FLQRIMOND. 

Inconstant ! Oh ! voilà votre mot ordinaire ! 

Eh ! c'est pour ne pas ^re inconstant , au contraire , 
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Qu'on me voit sur. mes pas revenir tout exprès : 
J'aime bien mieux changer auparavant qa'^pvèsi» 

M. D o I. B A N. 

Cette précaution est tout-à-fait nouvelle! 

En as-tu moins , sans cesse , erre de belle en belle? 

Depuis la Robe, enfin , que bientôt tu quittas. 

T'en a-t-on moins vu prendre et rejeter d^tftats ? 

Tour à tour la Finance , et rËglIse , et l'Epëe... 

Que sais-je ? La moitié m'en est même échappée : 

Vingt états de la sorte ont été parcourus ; 

Si bien qu'un an encore , et je ne t'en vois plus. 

FLORIMpllD. 

Cest que je fus trompé , c'est qu'il faut souvent l'être ^ 

C'est qu'il est maint état qu'on ne peut bien conpoitre^ 

A moins que par 'soi-même on ne Fait^xercé : 

Ce n'est qu'après l'essai qu'on est désabusé. 

J'aurai pu me trouver dans cette circonstance , 

Sans être pour cela coupable d'inconstance. 

Je goûte d'un état : j'j suis mal , et j'en sors ; 

Rien de plus naturel. Quoi ! faudroit-il alor^ 

Végéter sans désirs , sans nulle inquiétude ^ 

Et, stupide jouet de la sotte habitude, 

Garder , par indolence , un état ennuyeux , 

J^'être heureux qu'à demi , quand on peut être mieux ? 

u. D o LB A N. 

Tu crois donc rencontrer un bonheur sans mélange ? 
Hélas ! le plus souvent, que gagne-t-on au change ? 
La triste expérience avant peu nous apprend 
Que ce nouvel état n'est qu'un mal différent.... 
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Que dis-)e ? Au lieu du bien après quoi l'on soupire , 
Souvent d'un moindre mal on tombe dans un pire...* 
Aussi , sans espérer d'en trouver de meilleurs, 
Tu quittes un état , pourquoi ? pour être ailleurs. 

VLOaiMOHO. 

Vous mettez à ceci beaucoup tr0p d'importance. 

M'allez-vous quereller pour un peu d'inconstance ? 

A tout le genre humain dites-en donc autant. 

Aie bien prendre, enfin, tout homme est inconstant; 

Un peu plus , un peu moins, et j'en sais bien la cause ; 

C'est que l'esprit humain tient i si peu de chose ! 

Un rien le fait tourner d'un et d'autre côte : 

On veut fixer en vain cette mobilitë : 

Vains efforts; il échappe ; il faut qu'il se promène : 

Ce défaut est celui de la nature humaine. 

lia constance n'est point la vertu d'un mortel ; 

Et pour être constant , il faut être étemel. 

D'ailleurs , quand on y songe , il seroit bien étrange 

Qu'il fut seul immobile ; autour de lui , tout change : 

lia terre se dépouille , et bi^itêt reverdit ; 

La lune , tous le^ mois , décroit et s'arrondit. 

Que dîs-je ? En moins d'un jour, tour A tour on essuie 

Et le froid et le chaud, et le vent et la pluie. 

Tout passe , tout finît , tout s'efface ; en un mot , 

Tout change : changeons-donc , puisque c'est notre lot. 

H. D O L B A N. 

De la frivolité , digne panégyriste! 

FLORIMOirp. 

< 

N'êtes-vous point vous-même un censeur un peu triste? 
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M. D O L B A N. 

D'un oncle , d'un ami , je remplis le devoir. 
Tu te perds , Florîmond , sans t'en apercevoir. 
Espères-tu j dis-moi , t'avancer dans le monde , 
Toi y qu'on a toujours vu d'une humeur vagabonde, 
Effleurer chaque ëtat, qui changes pour changer. 
Qui n'es dans chacun d'eux qu'un simple passager? 
Digne emploi des talens qu'en toi le ciel iit naître ! 
Avec tant de moyens de te faire connoître ^ 
Tu seras donc connu par ta lëgèreté ! 
Ah ! si tu ne fais rien pour la Société , 
A l'estime publique il ne faut plus prétendre. 
Tremble» et vois à quel sort tu dois enfin t'attendre. 
A force de courir , toujours plus loin du but. 
Et bientôt de l'état méprisable rebut , . 
Désœuvré, las de tout, comme à tout inhabile , 
De tes concitoyens spectateur inutile , 
Tu sentiras l'ennui miner tes tristes jours , 
Si l'affreux désespoir n'en.abrège le court. 

FLORIMOND. 

Courage , livrez-vous à vos sombres présages ; 
Étalez à plaisir les plus noires images ; 
> Pourquoi ? parce qu'on est un tant soit peu léger. 

( Après un moment de silence. ) 
Quoi qu'il en soit, je crois que je m'en vais changer. 

M. DO L B A H. 

Bon ! 

FLORIMOKD. 

Sérieusement 9 je ne suis plus le même. 

M. DOLBAN. 
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H. D O 1 B A V. 

Depuis combien de temps déjà ? 

VI.0&XM01ID. 

Depuis que j'aime. 
M. DO^BAM (^en souriant.) 
Àh I fort bien* 

rLORIKOND. 

N'allez pas prendre ici mes discours 
Ppur le frivole aveu de volages amours. 
Il est passe , le temps des folles amourettes: 
Un feu rëel succède à ces vaines binettes. 
J'aime , vous dis-je , enfin pour la première fois. 

M. p o L B A y. 
Du ton dont tu le dis y en effet je le crois. 
Quelle est donc la personne ? 

FLORIMOHD. 

Elle a nom Eliante. 
C'est une veuve anglaise , une femme charmante : 
Je ne vous parle pas de s^ rare beautë , 
Encor moins de ses biens et de sa qualité , 
Quoiqu'elle soit pourtant, et noble , et riche , et belle. 
Mais, je vous l'avouerai, ce que j'admire en elle. 
Ce sont des qualités d'un bien plus digne prix. 
Pour les frivolités c'est ce noble mépris, 
Cest ce rare talent , le grand art de se taire , 
Sa fierté même ; enfin c'est tout son caractère. 

M. D O L B A N.. 

Comment peux-tu si bien la connoitre en un jour ? 

FLO&IMOMD. 

I 

Mais elle a fait à Brest uo assez long séjour. 
ToMi^L 3 



-54 L'INCONSTANT. 

Quelque temps , il est vrai , je la perdis de vue ; 
Mais j'en fais en ce lieu la repcontre imprévue; 
Et mon cœur , di^gagé de cette Lëooor , 
Jia trouve ici plus belle et plus aimable encor. 

M. D O L B A N. 

Elle est riche ? 

FLOaiMOJTD. 

Très-riche. 

M. D O L B A N. 

Et de haute naissance ? 

FLORIMOHD. 

Oh! très-haute. 

^ M. 9 o L B A N. 

En effet, une telle alliance 
Me semble... Écoute : il faut ne rien faire à demi, 
li'ambassadeur de Londre est mon meilleur ami ; 
Je vais le consulter : et si le témoignage 
Qu'il rendra d'Éliante est à son avantage , 
Je reviens à llnstant , et demande sa main* 

FLORIHOMB. 

Oui , mon oncle , et plutôt aujourd'hui que demain. 

K. D o L B A H. 

Tu vas m'attendre ? 

FLORIBtOHD. 

Non : je vais rendre visite 
A mon ami Valmont ; mais je reviens bien vite. 

nr. DOLBAH ( d'un ton sentencieux. ) - 
Je l'avois toujours dit : son cœur se fixera. 
Attendons ; tôtjou tatd , son heure arrivera ; 
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Et s'il trouve une femme 

FLORiMOND Ç^très-^wement , et en reconduisant 

son oncle. ') 

Allons j elle est trouvée , 
Mon clier oncle ; et mon heure est enfin arrivée. 

( M. Doïban sort. ) 



S C EN E XL 

FLORIMOND {s^l) 

En rencontre , aujourd'hui , je suis vraiment heureux. 
Pas encor de retour!... Mais quel dësert affreux! 
Cet hôtel est peuple de gens peu sédentaires, 
Qui , du matin au soir , courent à leurs afiaires. 
Dans une garnison , sans sortir de chez moi, 
J^avois à qui parler... Qu'est-ce que j'aperçoi ? 
Des livres !.. Je n'ai plus besoin de compagnie : • 
Quand j'ai des livres, moi , jamais je ne m'ennuie. 
Est-il rien , en effet, de si délicieux ? 
Cela tient lieu d'amis, souvent cela vaut mieux. 
Que je vais m'amuser I... 

( Il prend un Uvre, et regarde sur le dos. ) 

Ah ! ah ! c'est la Bruj'ère. 
J'en fais beaucoup de cas : lisons un caractère. 
*( Il Ht à Vou^erture du Iwre. ) 

« Un homme inégal n'est pas un seul homme ; ce 
s» sont plusieurs. Il se multiplie autant de fois qu'il a 
» de nouveaux goûts et de «aa^ière^ diiliireiites. Il est 
» à chaque moment ce qu'il n'étoit point > et il va âtre 



• * 



• 



"N 



à 



36 L* INCONSTANT. 

» bientôt ce qu'il n'a jamais été. Il se succède à lui- 
» même (i,). a 

Oil donc a-t-il trouve ce caractère-là? 

Jeux d*esprit$ tout le livre est fait comme cela. 

On 4e vante pourtant. Voyons quelque autre chose : 

Aussi-bien je suis las de lire de la prose. 

Les vers , tout à la fois , charment l'œil et l'esprit ; 

Far sa diversité la rime réjouit. 

Voyons s'il est ici quelque poëte à lire. 

( Il prend un autre livre. ) 

BoUeauL. Bon. celui-là! J'aime fort la satire. 

(^11 Ut de même à Vouverture du livre. ) 

« Voilà l'homme en effet. Il va du blanc au noir ; 
» Il condamne au matin se^ sentimens du soir : 
31 Importun à tout autre , à soi-même incommode , 
» Il change , à tout moment ^ d'esprit comme de mode : 
» Il tourne au premier vent , il tombe au moindre choc, 
» Aujourd'hui dans un casque et demain dans un froc (2).. .i 
( Il jette le livre sur la table. ) 

L'insolent ! C'est assez^ et puis , dans un auteur , 
La satire j à coup sûr , décèle un mauvais cœur : 
J'eus toujours du dégoût pour ce genre d'escrime. 
La peste soit des vers , de cette double rime , 
Exacte au rendez-vous , qui de son double son 
M'apporte , à point nommé , le mortel unisson ! 
Mais d'un autre côté , la prose est insipide.... ^ 
Il faut qu'entre les deux pourtant je me décide : 



<i} Chapitre IX. Dt l'Homme. 
(3) Sadit ^ 
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Car enfin y feuilletez tous les livres divers , 
Vous trouverez partout de la prose ou des vers. 

( Il s'assied j tout accablé. ) 
Tout à la fois conspire à m'ëchaufler la bile*.. 
Mais quelle solitude !... Aussi ; dans cette ville. 
Je n'avois qu'un valet pour me désennuyer; 
Et je m'avise encor de le congédier !... 
Mais j'entends... Oui... 



SCÈNE XII. 

FLORIMOND, ÉLIANTE. 
FLoaiMOKD ( courant vers Éliante. ) 

C'est vous , ô ma chère Éliante !... 

Pardonnez aux transports d'une âme impatiente , 

Madame. 

Pliante. 

Estrilbien vraifFlorimond en ces lieux! 
A peine , en ce moment y j'ose en croire mes yeux , 
Quoique l'hôte , en montant, m'ait d'abord prévenue. 
De grâce, dites-moi quelle affaire imprévue... 

FLORIMOND. 

Aucune : ou si l'amour doit ainsi se nommer , 
Je n'en ai qu'une seule j et c'est de vous ainaer. 

i L I A N T E. 

Mais, ma demeure , enfin , qui vous a pu l'apprendre? 

. F L O R I M O K D. 

Eh ! Madame , mon cœur pouvoit-il s'y méprendre ? 



i 
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Le sort en cet hôtel ne m'eût pas amène , 
Qu'avant la fin du jour , je Faurois deviné. 

Pliante. 

Avec mes questions , je vais être îndiscrette : 
Mais, encore une seule , et je suis satisfaite. 
Comment avez-vous pu quitter la gar&ison ? 

FLORIMOND. 

En quittant le Service. 

Pliante. 

Ah !.... pour quelle raison? 

rLOaiMOND. 

Eh! mais.... C'est que d'abord le Service m'ennuie. 
^Etpuis, je ne veux plus de chaîne qui me lie.... 
Hors la vôtre : comblez mes souhaits les plus doux; 
Je suis tout à Tamour, Madame, et toyt à vous. 
Oui , sous vos seules lois, je fais gloire de vivre : 
Vous voyagez 5 partout je suis prêt à vous suivre : 
Vous retournez à Londre, et j'en suis citoyen.' 
Votre pays , Madame , est désormais le mien. 

£ L I A N T E. 

Je ressens tout le prix d'un pareil sacrifice... 
Pardon; j'ai cru vous voir très-content dû Service. 

FLORIMONO. 

Ah ! vous étiez à Brest alors, et je m'y plus : 

Mais l'ennui règne aux lieux que vous n'habitez plus. 

É L I A N T E. 

Et moi, de cet ennui m'avez-vous crue exempte? 
Aurois-je été de Brest,aussi long-temps absente, 
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Si rafial^i^ qui, seule ici me fit vçnir > 
Quinze jours , malgré moi; c'eût su m'y retenir. 
Ils m'ont paru bien longs! et distraite, isolëe, 
Au milieu de Paris , j'ëtois comme exilée. 

FLORIMOND. 

Qu'entends-je! Vous m'auriez quelquefois regrette ? 
Je 19e méritois pas cet excès de bontd. 

Pliants. 

Mais TOUS faisiez de même : au moins j'aime à le croire. 
Je me disois : « Je suis présente à sa mémoire ; 
» Sans doute, il songe à moi comme je songe à lui. » 
Cette douce pensée allégeoit mon eniiui. 

FLORIMOND (â part. ) 

Chaque mot qu'elle dit, ne sert qu'à me confondre. 
( Haut j et avec beaucoup d'embarras. ) 

Ah ! quel monstre , en effet, pourroit ne pas répondre... 
A ces doux sentimens?... Oui, Madame... en ce jour... 
Je jure qu'à jamais le plus tendre retour.... 

£ L I A M T £. 

Eh! que me font , Monsieur, tous les sei^mensdu monde? 
Sur de meilleurs garans ma tendresse se fonde : 
J'en crois votre âme franche , exempte de détours, * 
Qui toujours se peignit en vos moindres discours.... 

FLORIMOND ( tôujours avec embarras.*) 

C'en est trop... Vous jugez de mon cœur par le vôtre... 
Moi , je ne prétends pas être plus franc qu'un autre... 
Mais jamais de tromper je ne me fis un jeu , 
Madame ; et quand ma bouc|ie exprime un tendre aveu , 



i 
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C'est que j'aime en eiTet y et de toute mon &me» 

E ]:. I A H T E, 

Ah ! je vous firois sam peine. 



SCENE XIIL 

FLORIMOND, ÉLIANTE, PADRIGE. 

PADRioE ( une serviette à la main. ) 

On a servi , Madame. 
ELXAVTE (à Florimond. ) 
Vous dinez avec moi? 

FI^OaiBIOND. 

Vous me faites honneur. 
Oui , de vous rencontrer puisque j'ai le bonheur , 
Je tiens quitte Paris des beautés qu'il rassemble ; 
Et vous me tenez lieu de tout Paris ensemble. 

( Il donne la main à Eliante , et sort avec 
elle. ) 



YIN BU PEEMIlIR ACTE. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

L I S E T T E ( seule. ) 

CoM m, depuis tantAt , son front s'est jclaîrci! 
Et comme de sa voix le son s'est adouci ! 
Tavois cru jusqu'ici son chagrin incurable ; 
Mais monsieur Florimond est un homme admirable. 
Hai... Son valet Crispin me revient fort aussi. 
S'il pouvoit deviner que je suis seule ici ? 
On vient... Ce n'est pas lui. 

( EUe veut sortir. ) 

S C È N E IL 

LISETTE, PADRIGE. 

PADRiGE (/a retenant. ) 

Ma belle Demoiselle , 
Ecoutez donc un peu ; savez-vous la nouvelle ? 
Orispin est renvoyë , 

1. 1 s E T T E. 
Bon ! 

PADRIGE. 

Oui y vraiment , 
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LISETTE. 

Hé bien , 
Voyez si dans la vie on peut compter sur rien ! 
Le trait est-il piquant ? 

p A D R I 6 £. 

Rassurez-vous , de grâce ; 
Crispin saura trouver éans peine une autre place. 

LISETTE. 

Mais moi, je le trouvois fort bien dans celle-ci. 
Et savez-vous pourquoi , Monsieur le chasse ainsi ? 

p A D R I G E. 

Ma foi , non. 

LISETTE. 

Ce sera pour quelque bagatelle ; 
Car je répondrois bien que Crispin est fidèle. 
Les maîtres, sans mentir , sont étrangement faits ! 
lis sont pleins de défauts , et nous veulent parfaits. 

p A D a I G E. 

Vous prenez bien à cœur... 

LISETTE ( aOec dépit. ) 

Non , c'est que de la sorte 
Je n'aime pas qu'on mette un laquais à la porte. 
Il cherchera long-temps un aussi bon valet. 

p A D R I G E. 

Mais je le crois trouvé ! je connois un sujet 
Qui vaudra le Crispin. 

LISETTE. 

Allons 9 je le désire. 
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P A D R I O K. 

J^aperçois Florlmond. 

L I s B T T K. 

Et moi je me retire. 
Car je suis en colère , et je m'emporterois. 

( Elle sort. ) 

P A D R I O E. 

( Seul. ) 
Adieu doDC« Ce Grispia lui cause des regrets : 
Mais bon ! son successeur consolera la belle. 



SCÈNE IIL 
PADRIGE, ÏLORIMOND. 

P A D a I O S. 
Monsieur, je viens vous faire une oflire. 

FLOaiMOND. 

Ah ! quelle est-elle ? 

p A D a I Gr E. 

Vous êtes sans laquais , m'a-t-on dit. 

FLORIMOND. 

V II est vrai. 

Je m'en aperçois bien ; et j'ai fait un essai... , 
De m'habiller tout seul; tant mieux ; car mon système 
Est qu'on seroit heiueûx de se servir soi-même. 
Cependant , vous venez.,? 
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P A D H I O £. 

Dussai-*je être importun » 
Si Monsieur dësiroit un laquais j j'en sais un... 

FLOaiMOND. 

Importun ? Au contraire , et votre offre m'oblige. 
Donnez ; de votre main^ mon cher monsieur Padrige , 
Je le reçois d'avance. 

PADRIGE. 

Ah!... j'ai bien votre fait , 

FLORIMOUD. 

Bon. < 

P A D & I 6 E. 

Un garçon docile , intelligent , discret » 
Honnête homme , surtout. 

FLORIMOND. 

Eh ! voilà mon affaire. 

PADRIGE. 

Je le crois. Si pourtant il n'eût pas su vous plaire , 
J'en avois un autre. 

f FLORIMOND. 

Ah!.. Cet autre, quel est-il ! 

PADRIGE. 

C*est un laquais charmaiit , du plus joli babil. 

FLORIMOKD. 

Fort bien. 

PADRIGE. 

De la toilette il connoit les finesses; 
Il n'a servi qu'Abbés, que petites maîtresses : 
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Il est ilégtmtf souple, et prompt comme Fëclair. 

TLORIMOMO« 

J'aime mieux celui-ci. 

VADRIGI (à part, ) 
Courage. 

FLOaiMOND. 

Allez, moucher. 

F A D R I O K. 

JTaurois pu vous parler d'un autre domestique | 
Mais j'ai craiotque Monsieur n'aimftt point la musique. 

FLORIMOKD, 

Si fait. Cet autre donc est un Musicien ? 

p A D R I G s. 
Oui, fort habile : il est un peu fou.... 

FLORIMONO. 

Ce n'est rien. 

p A D R I O E. 

Sans doute. Comme un maître , il pince la guittare. 
Sait jouer de la flûte. 

F L R I M o N D. 

Eh ! c'est un homme rare. 

p A D R I 6 E. 

Ce n'est pas tout; il a le plus joli gosier , 
Sa voix aux instrumens saura se' marier. 

F L.O R I M o N D. 

Bravo ! voilà mon homme : allons vite , qu'il vienne. 

C A D R I o^ E. 

Mais étes-vous bien sûr, Monsieur, qu'il vous convienne? 
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Car le dernier toujours est celui qui vousphdt» 

FLORIMOHD. 

Oh! non 9 je m'y tiendrai. 
PADEioK (à part , voyant venir Crispin. ) 

Diable! un autre paroit* 



SCENE IV. 

ÏLOaiMOND, PADRI6E, CRISPIN 

( en habit de Baigneur. ) 

CEisPiH (a part de loin. ) 
ïenne, Crispio : Monsieur te reprendra peut-âtre« 

FLOEIMOKD. 

Qu'est-ce ? 

CEI6PIH ( avec l'accent gascon, ) 

Cest moi , Monseu. 

VLOEIHOND. 

Que cherchez-vous ? 

c E I s P I X. 

Un Maître. 

PLOEIMOHD. 

( A part. ) ( Haut. ) 

Ce garçon-là me plait. Padrige , lais8ez*nou«. 

PADEiGS ( bas à Crispin. ) 

Monsieur aime à changer. 

GEisPxv ( bas aussi. ) 

Je lé sais mieux que vous. 
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PADRXOE (à Florimond. ) 

Et ce laquais, faut-il... ? 

FLORIMOHD. 

NoD , ce n'est pas la peine, 
PADETGE (à part, en s'en allant. ) 
Tant mieux : il n'auroit pas achevé la semaine. 

SCÈNE V. 

FLORIMOND, CRISPIN. 

VLORIMOND. 

On te nomme P 
CRISPIN {toujours ai/ec l'accent gascon. ) 

La Flur y pour vous servir. 

FLORIMOKD. 

La Fleur ! 
J'aime ce nom. 

GRIS p I K. 

Monseu më fait beaucoup d'honneur. 

FLORIMOND. 

D'où sor»-tu donc ? 

CRISPIN. 

De chez un ancien Militaire. 

FLORIMOND. 

Quel homme? 

CRISPIN. 

Eh mais, il est d'un fort bon caractère , 
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Parfois un peu bisarre y à ne vous point mentir ; 
Mais , tout coup vaille , encor je voudrois le servir. 

FLORIMOMD. 

Pourquoi l'as-tu quitte ? 

c R I s P iir. 

C'est bien lui qui mé quitte. 

VLORIMOVD. 

Et pour quelle raison ? ^ 

c R I s PI N. 

Il ni mi l'i^as dite^ 
Monseu. 

FLORIUOHD. 

Ton air > je crois , ne m'est pas inconnu* 
G R I s P I N. 
Mais.. Quëque part aussi., je crois vous avoir vu* 

FLORIMOND* 

Eïh mais*. 

CRZSPXH (à part. ) 

n'eus y voilà. 

PLORIMOND. 

N'est-ce pas toi ? 

G R I 8 p z M* 

Peut-être. 

FLORIHÛVD. 

Mais oui , c'est toi , Crispin. 

CRispiM ( reprenant sa voix naturelle. ) 

Non pas, mon ancien Maitre ; 

Ce 
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Ce n'est plus lui : Crispîa n'ëfcolt point votre fait } 
Il n'^toit plus le mieo » et je m'en suis défait. 

FLORIMOHD. 

Es-tu fou ? 

G E I s P I H. 

Mais , Monsieur, franchement, pour vous plaire, 
J'ai d'un peu de folie omë mon caractère. 
D'abord d'un autre nom j'ai trouve le secret , 
Et je me doutois bien que ce nom vous plairoit. 
J'ai, dépouillant ma cape et mes gants , et ma veste, 
Fris d'un valet de chambre et Thabit et le geste ; 
Tai mis bas la bottine , et chausse l'escarpin : 
Vous voyez bien, Monsieur, que ce n'est plus Grispin. 

VLORIMOND, 

Le stratagème est neuf, et ne peut me déplaire* 

c a I s p I N. 

Oh! vous me reprendrez : car je suis votre affaire. 
J'ai senti que j'avois mérité mon congé. 
Mais je suis jeune encor : j'ai tout à coup changé 
De iâanières, de ton, et presque de visage. 

FLORIMOND. 

Tant mieux. 

c R I 9 P I K. 

Crispin , dit-on, s'avisoit d'ôtre sage. 

ILe faquin ! Oh , la Eleur est un franc libertin. 

C'étoit un buveur d'eau que ce monsieur Crispin. 

Le fat ! La Fleur boit sec. J'ai su que l'imbécile , 

Valet officieux, souple, exact et docile, 

Couroit au moindre signe , et servoît rondement. 

Patience : la Eleur est un bon garnement 

Tome L 4 
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Qai TOOft fera par jour donner cent fois au Diable. 
Mais on m'a dit encore un trait plus pitoyable : 
Il se donnoit les airs d'être honnête homme; fi I 

FLOaiMOHD. 

Oh , j'entends que la Fleur le soit. 

G R I 8 PI H. 

Cela suflBt. 
Hëbien? 

FLORIMOND. 

Je te reprends. Mais si tu veux qu'on t'aime , 

Plus de Crîspin. 

G R I s P I H. 

Parbleu ! n'en parlez plus vous-même. 

Parlons plutôt ici , parlons de vos amours. 

Eliante, Monsieur, vous plaît-elle toujours? 

FLORiiioiiD ( avec embarras. ) 

Pourquoi me rappeler le nom de cette Dame ? 

n m'afflige, et de plus m'accuse au fond de l'ame.*. 

mie ëtoit estimable, et j'en tombe d'accord... 

Oh, je ne change pas, et je l'estime encor...; 

Et tu me fais songer que, dans ce moment même. 

Mon oncle , qui toujours suppose que je l'aime , 

Pait à ce sujet-là des démarches pour moi :••• 

Mais enfin , à mon âge , est^on maître de soi ? 

Que veux-tu ?... De mon cœur je suis la douce pente ; 

J'aime , la Pleur, j'adore une fille charmante» 

G R I s P I N. 
Bon! 

FLORIMOVD. 

La sœur de Valmont , que je quitte à l'instant. 

CRISPIN. 

A tous vos traits. Monsieur , jamais on ne s'attend. 
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Je De m'attendoîs pas à celui-ci , moi-même : 
Nouveau Cësar, je viens , )e la vois , et je raîme. 

CR I s P I N. 
Et pourroit-on savoir.... ? 

FLOaZMOND. 

Le voici sans dëtour. 
J'entretenois Valmont de mon nouvel ahiour. 
Tandis qu'à ses transports mon âme s'abandonne , 
On ouvre... J'aperçois une jeune personne. •• 
Divine : son maintien, ses grâces, sa douceur , 
Tout me ravit d'abord. Il l'appelle sa sœur: 
Moi , j'ignorois qu^il eût une sœur aussi chère : 
Elle ëtoit au couvent, quand je connus son frère. 
Elle parla fort peu , mais ce peu me suffit ;' 
Et je rëpondtois bien qu'elle a beaucoup d'esprit. 
lie seul son de sa voix annonce une belle ame : 
Que te dirai-je enfin de ma naissante flamme ? 
Elle sortit bientôt , et je l'aimois dëjà. 

G R I s P I N. 
Quoi I si vite ? 

PLORIMOND. 

Il est vrai qu'un coup d'œil m'engagea. 
Mais , vois-tu? cette chaîne est la mieux assortie : 
C'est là ce qu'on appelle amour de sympathie. 
Souvent l'on est d'avance unis , sans le savoir , 
Et l'on n'a, pour s'aimer, besoin que de se voir: 
Voilà comment ici la chose est arrivée. 

G RI s P I H. 

Oui , ce^te sympathie est assez bien trouvée. 
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FLORISfOND. 

Ce n'est pas tout encor. Us ont quelques instans 
Parle tout bas : j'admire et me tais : mais j'entends 
Qu'ils projettent d'aller bientôt à la campagne : 
« Ah ! (dis-je) permettez que je vous accompagne ». 
« Volontiers (dit Valmont) ; mais pendant quinze jours 
» Fourras-tu te résoudre à quitter tes amours ? m 
J'insiste, on y consent; je suis de la partie. 

c R I s P I N. 
Courage. Allons, Monsieur, vive la sympathie! 

FLORIilOND. 

Ah ! la Fleur , quel plaisir je me promets d'avoir! 
Fendant quinze grands jours, je m'en vais donc la voir , 
L'entendre , lui parler, enfin vivre auprès d'elle. 
J'espère, je Ta voue, amant discret, fidelle ,* 
faire agrëer mes soins , mon hommage , mes vœux , 
£t peut-être obtenir quelques touchans aveux. 
Je crois qu'à la campagne on est encor plus tendre. 
Que daimer , tôt ou tard , on ne peut s'y dëfeucbre. 
Bois , prës , (leurs, d'un ruisseau les aimables dëtoiurs , 
Et ce peuple d'oiseaux qui chantent leurs amours , 
Tout , le charme puissant de la nature entière , 
pënètre , amollit l'âme , et l'âme la plus fière. 
Quand on aime une fois , rien ne distrait d'aimer : 
On est tout à l'objet qui nous a su charmer. 
On ne se quitte plus, comme deux tourterelles... 
( Car à chaque pas , là , vous trouvez des modèles ) , 
Fromenades, travaux, plaisirs, tout est commun; 
Et tous deux. . . mais que dis-je? alors, on s'est plus qu'un . 

c R I s P X N. 
Vous voilà tout rempli de votre amour champêtre ! 
Et quelque jour , Monsieur , assis au pied d'un hêtre. 
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Je m'attends à vous voir, au milieu d'un troupeau , 
Soupirer pour Philis, bergère du hameau. 

FLOaiMOlfD. 

Tu ris , mais j'ëtois fait pour y passer ma vie. 
Heureux cultivateur 9 que je te porte envie ! 
Ton air est toujours pur , ainsi que tes plaisirs ; 
Mille jeux innocens partagent tes loisirs. 
Tu vois mourir le jour , et renaître l'aurore ; 
Ton œil , à chaque pas , voit la nature ëclore ; 
Tafenmie est belle , sage, et tes enfans nombreux.... 
Non, ce n'est plus qu'aux champs que l'on peut être heureux. 

G R I s P I N. 
Au moins , n'espërez pas que la Fleur vous imite : 
Le diable ëtoit plus vieux quand il se fit ermite. 
Et puis , vous connoissez le bon monsieur Dolban : 
Donnera-t-il les mains à votre nouveau plan , 
Lui qui, pour l'autre hymen ( car c'est vous qui le dites \ 
S'occupe , en ce moment , à faire des visites ? 

FLORIMOND. 

Eh ! que m'importe ? aussi pourquoi se presser tant ? 

Voyez , ne pouvoît-il diffërfr d'un instant ? 

Voilà comme est mon oncle ; il prend tout à la lettre ; 

Jamais au lendemain on ne l'a vu remettre. 

Et puis il aime fort ces commissions-là , 

Négociation , demande , et cœtera ; 

Il croit en ce moment conduire une ambassade. 

Mais il pourroit venir ; et de peur d'incartade ^ 

Je sors , moi... mais on vient, et c'est peut-être lui. 

G a I s P I N. 
Cest Madame Éliante. 

PLORIMOKD. 

Autre surcroît d'ennui. 



54 L'INCOPîSTANT 

( // prête l'oreille. ) 
C'est elle-même. Dieu ! quel pënible martyre! 
Comment l'aborderai-je , et que lui vais-je dire ? 

( // rêi/e un momenU ) 

Je lui vais dire , moi , la chose comme elle est; 

Que je ne l'aime plus , et qu'une autre me plaît : , 

Je crois qu'il est affreux de tromper une femme* 

(A'Crispin.) 
Iiaisse-nous. 

( Crispin sort, ) 



SCENE VI. 

FLORIMOND, ÉLIANTE. 

iLiANTE (e/t voyant Floritiond. ) 

Ah! Monsieur.... 

FJLORiMOND ( ci/ec heoucoup d'embarras.) 

Pardon«.. il faut « Madame... 

i^Apart.) 
Je ne puis plus long-temps... Mais non. Un tel aveu 
Seroit trop dur : il faut le préparer im peu ; 

( Haut, ) 
J'y vais songer. Madame... Excusez ma conduite... 
De tout , dans un moment , vous allez être instruite. 

( // sort très "précipitamment. ) 
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SCÈNE VIL 

É L I A NTE {seule.) 

Qu^entend-il par ces mots , et par ce brusque adieu ? 
On diroit qu'il a peine à me faire un aveu... 
Dieu ! si cet embarras ^ cette fuite si prompte , 
D'un fatal abandon cachoit toute la honte ?... 
Si c'ëtoit f... on le dit inconstant et lëger... 
Je n'aurois inspiré qu'un amour passager ! 
Seroit-il vrai?... Mais quoi , peut-être je m'abuse : 
Peut-être, sans sujet , d'avance je l'accuse. 
Florimond » après tout , peut bien être distrait... 
Que sais-je? il est très->vif ; et j'ai vraiment regret 
D'avoir forme trop vite un soupçon téméraire 
Sur un cœur que je crois généreux et sincère. 
Attendons jusqu'au bout ; ne précipitons rien : 
S'il me trahit , hélas ! ^e le saurai trop bien. 



^ C E N E VIII. 

ÈLIANTE, M. DOLBAN. 

Sr. D O L B A K. ' 

J'ai rhotineur de parler à madame EÏiante ? 

i L I A N T E. 
Oui, Monsieur. 

M. D o L B A K. 

Librement à vous je me présente , 



] 
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Madame... Mais je suis Dolban , Ambassadeur 
Deux fois , à Pëtersbourgj.à Madrid. 

£ L I A N T E. 

Ah ! Monsieur ! 
Votre nom m'est connu. 

M. P O L B A N. 

( r 

J'ai cru que sans scrupule y 
Je pouvois supprimer tout fade préambule. 
Je m'explique en deux mots : Flbrimond , moU neveu. 
Brûle de voir l'hymen couronner son beau feu. 
S'il est digne à vos yeux d'une faveur si grande , 
J'ose en venir pour lui faire ici la demande. 

£ L I A N T E. 

( A part. ) ( Haut, ) 

Je respire : voilà tout son secret. Monsieur , 
La demande pour moi n'a rien que de flatteur ; 
Et d'un dëbut si franc y bien loin d'être surprise , 
Je m'en vais y répondre avec même franchise. 
Monsieur votre neveu , dès que je le connus > 
M'inspira de l'estime.... et s'il faut dire plus f 
Il m'inspira bientôt un sentiment plus tendre. 
C'est bien assez, je crois, Monsieur, vous faire entendre 
Quel prix j'attache aux soins qu'il me ren3 aujourd'hui. 

H. D o L B A ir. 
Que de grâces je dois vous rendre ici pour lui ! 

i I. I A N T p. 
Un peu trop librement peut-être je m'exprime. 

M, DO L 3 A Jï. 

Cela ne fait pour vous cju'augmenter mon estime , 
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Madame ; ce to,ii*là fut toujours de mon goût 

Pliante, 

En ce cas , permettez que , franche jusqu'au bout y 
D'une crainte que j'ai je vous fasse l'arbitre : 
Estimable d'ailleurs , et m<lme à plus d'un titre , 
Gën^reux, plein d'honneur.... Monsieur votre neveu 
Fasse pour inconstant.... et je le crains un peu. 

M. D O £ B A H. 

Rassivez-vous , Madame : on peut bien , à cet fige^ 
Etre vif et Wger, et même un peu volage : 
Mais y fût-il inconstant , c'est un lëger dëfaut , 
Dont près de vous , sans doute , il gudriroit bientôt. 
Car votre Ambassadeur, qu'en ce moment je quitte, 
M'a peint en peu de mots votre rare mérite... 
Pardon... daignerez-vous me marquer l'heureux jour 
Où Florimond verra couronner son amour ? 



i L lÀ N T £. 



Monsieur*.. 

M. D G L B A N. 

Mais c'est à lui de vous presser lui-même ; 
Un tel soin le regarde y il est jeune , il vous aime ^ 
Et sur son éloquence on peut se reposer. 

Pliante. 

A la vôtre , Monsieur , que peut-on refuser ? 
Mais souffrez qu'à présent chez moi je me retire; 
Ce que je vous ai dit, vous pouvez le lui dire. 
( M. Dolban la reconduit jusqu'à la porte de son 

appartement. ) 



à 
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S C È NE IX. 

M. D O L B A N {seul.) 

Cette femme est aimable , oui , très-aimaUe... aa fond , 

Je porte , je Ta voue , eovie à Florimond. 

Allons voir les parens , avertir le Notaire ; 

Eo un mot , brusquement, terminons cette affaire. 

L'homme est vif, sëmillant , difficile à saisir : 

D'échapper , cette fois , qu'il n'ait pas le loisir. 

SCÈNE X. , 

M. DOLBAN, FLORIMOND. 

M. DoiBAN (dfe loijij à part. ) 

Mais le voici, je vais faire un homme bien aise. 

( Haut. ) 
"ELé bien , l'Ambassadeur connoit fort notre Anglaise. 

FLORIMOND. 

Vraiment ? 

M. D o L B A H. 

Il m'en a fcût un ëloge complet. 
Moi-même, je l'ai vue , et la trouve en effet 
Telle que tous les deux vous me l'aviez dépeinte. 
Je déclare tes feux ; elle y répond sans feinte : 
Je demande sa main et sa main est à toi : 
Maintenant, Florimond, es-tu content de moi? 
FLORIMOND ( avcc embarras. ) 
Mon oncle... assurément... Je ne saurois vous rendre... 
Je suis confus des soins que vous voulez bien prendra» 
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H. D O L B A K. 

Mon ami , je les prends avec nn vrai plaisir : 
Je suis tout dëlass^, quand j'ai pu rëussir. 
Je vais disposer tout pour la cërëmonie , 
Et veux que dans trois jours l'aiTaire soit finie. 

FLORIMOND. 

Dans trois jours ? 

M. D o L B A ïr. 
Oui, mon cher : j'espère, dans trois jours, 
Far un heureux hymen couronner tes amours* 

FI.ORIMOND. 

Mon oncle... Vous allez un peu vite peut-être; 
A peine , en vëritë , peut-on se reconnoitre. 

M. D O t B A K. 

Gomment..? Tu trouves donc que trois jours sont trop peu..! 

FLOBIMOND. 

Je trouve que l'hymen n'est point^u tout un jeu , 
Et qu'on ne sauroit trop y rëflëchir d'avancet 

^ M. D o I. B A N. 

Toi-même me pressols de faire diligence. 

FLORIMOND. 

Oai... C'est que, d'un peu loin, l'hymen amille attraits^ 
Mais je t|;emble , mon oncle , en le voyant de près. 

M. D o I. B A N . 

Tu trembles?., il est temps, quand j'ai fait la demande! 

Et dis -moi , d'où te vient une frayeur si grande? 

Eh quoi ? l'amant qui touche au moment dësiré 

D'être uni pour jamais à l'objet adoré , 

De joie et de plaisir tressaille ; et tu frissonnes ! 

Quoi ? l'union des cœurs , bien plu9 que des personnes , 



i 
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Union dont jamais n'approcha l'amîtië , 
Les doux embrassemens d'une tendre moitié » 
D'une ëpouse , à la fois , modeste et caressante » 
Ce riant avenir te glace et t'ëpouvante ! 
Insensible à l'espoir de renaître avant peu 
Dans un enfant chéri, gage du plus beau feu , 
D'embrasser de tes traits une image aussi chère , 
Tu trembles, en songeant au bonheur d'ctre père f 
Ah! si ce sont pour toi des maux à redouter y 
Je crains pour les plaisirs que tu sauras goilter. 

FLORIMOMD. 

Permettez : le portrait d'une épouse chérie 

S'offre bien quelquefois à mon âme attendrie : 

Quelquefois je souris à ce groupe joyeux 

De quatre ou cinq en fans qui croissent sous mes yeux , 

Et je voudrois déjà d'un tableau qui m'enchante 

Voir se réaliser l'image si touchante 

Mais je songe à l'instaiit qu'à tous ces chers objets 
Je serai , par des nœuds , attaché , pour jamais, ' 
Que ce qui fut d'abord un penchant volontaire , 
Bientôt va devenir un bonheur nécessaire. 
Ce spectacle dès lors perd toute sa beauté : 
Dès lors , je n'y vois plus que la nécessité : 
Et puisque l'on ne peut , grâce à la loi sévère , 
Sans cesser d'être libre , être époux , être pèrei; 
Mon cher oncle , à ce prix , je ne suis point jaloux 
D'acheter les beaux noms et de père et d'époux. 

M. D O L B A N. 

Ainsi l'on ne .sent plus maintenant, on raisonne ! 
Par le raisonnement , ainsi Ton empoisonne 
La source du bonheur , des plaisirs les plus doux ! 
H^ bien , j'étois né , moi , pour être père , époux.... 
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L'aspect d'un couple heureux m'a toujours fait envie. 
Oui , l'hymen auroit fait le bonheur de ma vie : 
A mon amour pour toi je l'ai sacrifié ; 
Et sans toi , sans toi seul , je serois marié. 

FLORIMOND. 

Mon oncle y je le sais y et je vous en rends grâce : 

Mais faudroit-il que, moi, je me sacrifiasse ? 

Ce n'est pas seulement l'hymen en général 

Que je redoute ici : je crains de choisir mal. 

Je le vois , ÉUante est une philosophe , 

Qui de rien ne s'émeut , qui jamais ne s'échaufTe , 

Qui ne rit pas , je gage , une fois en un jour , 

Et , quand il faut aimer , disserte sur l'amour. 

Elle a beaucoup d'esprit , elle est sage , elle est belle; 

Mais j'ai peur , entre nous, de m'ennuyer près d'elle. 

M. D O L B A N. 

Voilà donc tes raisons ! elles me font pitié. 
De mes soins c'est ainsi que je me vois payé ! 
Ainsi , mal à propos, j'ai fait une demande : 
On m'a donné parole , il faut que je la rende ; 
Et tu viens te dédire au moment du contrat ! 
Peux-tu donc à ce point me compromettre , ingrat ? 

FLORIMOND. 

Je suis mortifié de ces démarches vaines.... 

M. DO L B A N. 

Tu pourrois d'un seul mot payer toutes mes peines. 
Dis seulement) dis-moi que tu Vépouséras. 

F L o R I M o if b. 
Je ne puis, en honneur. 

M. D o L B A K. 

. Tu ne le veux donc pas ? 



i 
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FLOaiMOND. 

Mais quel acharnemeot , mon oncle, est donc le vôtre? 
Fuis-je, aimant une fenune , en ëpouser une autre? 

is. D o L B A H. 
Commentt** t 

FI.ORIM01ID. 

Oui , pour trancher d'inutiles discours , 
J'aime une autre , vous dis-je , et Faîmerai toujouis. 

M. B o L B A H. 

Je ne^m^attendoîs pas à ce trait , )e l'avoue : 
Aimer une autre ! ainsi de son oncle on se joue ! 
Quoi, pendant que je fais des démarches pour toi , 
Tu cours aux pieds d'une autre , et lui promets ta foi ! 
Mais à mon tour aussi je m'en vais te confondre: 
Four la dernière fois , il s'agit de répondre... 
Ne crois pas qu'à ton gré je consente à fléchir. 
Je veux bien te donner du temps pour réfléchir. 
iFlorimond , dans une heure il faut me satisfaire , 
Ou.... tu' verras alors ce que je saurai faire. 



SCENE XL 

FLORIMOND {seul.) 

£h mais ! de ce ton-là je suis un peu surpris. 
Que me veut-il enfin? je ne suis point son fils. 
On se fait un devoir d'obéir à son père : 
On cède avec plaisir aux ordres d'une mère : 
Four les oncles ! ma foi , l'on ne dépend pas d'eux. 

( // regarde à sa montre. ) 
Mah Valmont et sa sœur sont sortis tous les deux. 
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Qu'ai-je à faire? Voyons : j'aime la vie active. 
( // réi^e. ) 

Ah ! bon ! La Fleur!... La Fleur! Mais voyez s'il arrive? 

On ne sauroit jouir de ce maudit valet. 

La Fleur !... Il ne vient plus que quand cela lui plait... 

Il me l'avoit bien dit... Ce coquin-là se forme... 

Cela gêne pourtant. Je vais voir... pour la forme, 

L'Opër^ les Français et les Italiens : 

Je ne fais qu'y paroitre , et bientôt je reviens. 



FIN DU SSGOKD AGTS. 
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ACTE I 1 1. 



SCENE PREMIERE. 

ÉLIANTE, LISETTE. - 

LISETTE. 

Un si prompt changement a lieu de me surprendre ^ 
Madame , pardonnez... Mais ne pourrois-je apprendre 
La cause du chagrin , du trouble où je vous voi ? 

ÉLIANTE (^une lettre à la main, très-émue. ) 
Je ne veux plus jamais croire à la bonne foi. 

LISETTE. 

Vous avez lu vingt fois , et relu cette lettre 

Qu'à l'instant en vos mains l'hôte vient de remettre : 

C'est elle qui , sans doute, a cause tout le lAal. 

ELIANTE. 

Il est trop vrai , Lisette i et ce courrier fatal 
M'apprend de Florimond , l'action la plus noire. 
A Brest, au premier jour, aurois-tu pu le croire? 
Il va se marier, et le contrat est fait. 

LISETTE. ' 

Qu'entends-je? Un trait pareil est bien noir en effet. 

ÉLIANTE. 

Essuya-t-on jamais un plus sensible outrage ? 
Oui , j'en pleure à la fois et de honte , et de rage, . 

LISETTI. 
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N LI0STTS. 

Madame , trêve | en grftce , à ce trouble mortel. 

i I. I A M T B. 

Je ne puis un moment rester en cet hôtel. 
Hélas 1 moi , je crojois que cette impatience..* 
Eh ! qui n'eût, à ma place , eu même confiance? 
Qui n'auroit cru de même à cette vive ardeur, 
A ces transports brûlans?... Je vantob sa candeur 1 

LISETTE. 

Madame , tout cela me paroit impossible. 

i LI A N T X. 

Ce qui porte à mon cœur le coup le plus sensible, 

Lisette, ce n'est pas son infidëlitë; 

C'est sa noirceur profonde , oui , c'est sa fausseté. 

n ponvoit m'oublier , il en ëtoit le maître; 

Mais de m'en imposer qui le forçoit ?... le t#ftre ! 

« Non , jamais détromper je ne me fis un jeu , 

» (Dboit-il); quand ma bouche exprime un tendre aveu» 

» Cest que j'aime en effet. » 

LISETTE. 

Nous avoir abus<Ses ! 
Voyez pourtant à quoi nous sommes exposées l 
Mais c'est'peut-être un bruit que l'on a répandu : 
Pourquoi le condamner sans l'avoir entendu? 

i z. I A N T B. 

Oui , tu m'y fais songer. J*ai tort : hélas I peut<^e 
C'est sur de faux rapports que je le crus un traître. 
Attendons , en effet. Justement le voici : 
Laisse-nous : avant peu, j^aurai tout éclairci. 

( Lisette sort. ) 
Tome I. 5 
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SCENE IL 

ÉLIANTE, FLORIMOND. 

FLoaiM ovD (à part de loin, en apercevant 

Eliante. ) 

Ea'cor ! 

£ L I A N T E. 

Soalage2-moi d'une peine cruelle , 
Monsieur. 

FLORIMOND. 

( A part. ) 
Qui ? moi , Madame? Ah ! bon Dieu ! sauroit-elle 
Que la scQur de Valmont ?... 

Pliante. 

A rinstanl je reçoi 
tJn avis, mais auquel je n'ose ajouter foi, 

FLOEiMOND (à part. ) 

Allons j elle sait tout. 

£ I. I A M T E. 

Une action si noire 
Est indigne de vous , je ne dois point y croire. 
Oa dit , Monsieur. ... 

FLORIMOND. 

Hë bien , je le nîrois à tort , 
Madame : on vous a fait un fidèle rapport. 
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s 1 I A K T s. 

( 

Qu'entends»)» ? 

FLORIMOND. 

Il est trop vrai. Ja confesse à ma bonté 
Une infidélité si coupable et si prompte. 

É L I A N T E. 

£h quoi ! Monsieur.... j'en crois à peine un tel aveu : 
Quoi, vous ?... c'eit donc ainsi que l'on se fait un jeu ?.•« 

FLORIMOND. 

Madame, j'avoûrai que je suis bien coupable. 
Oui, je senA qu'à vos yeux je suis inexcusable; 
Aussi je suis bien loin de me justifier. 
Un autre , dans ma place , auroit sa tout nier : 
Un autre eût fait mentir ses yeux et son visage j 
Mais je ne fis jamais ce vil apprentissage. 
Je suis lëger , volage, et j'ai bien des défauts; 
Mais du moins je n'ai pas un cœur perfide et faux. 

i i;. z A N T E. 

Ce langage m'étonne , il faut que je Iç dise. 

Il vous sied bien, Monsieiur , de jouer la franchise $ 

A vous, qui me caciiant un indigne secret....! 

FLORIMOND. 

Ah! si je me suis tû , ce n'étoit qu'à regret. 
Vous dûtes voir combien une telle contrainte 
Coûtoit à ma franchise , et que la seule crainte 
Retenoit mon secret, tout près de m'échappér. 
Mais se taire ^ après tout , ce n'étoit pas tromper. 

i L I A N T E. 

Vous soutenez fort bien ce noble caractère. 
Comme si vous n'aviez fait ici que vous taire t 
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De grlce^ dites-moi, quel fut votre dessein. 

Quand Totre onde pour vous vint demander ma main? 

Rëpondex. •«•« 

7LORIMOHD. 

A cela y je pëpondrai , Madame , 
Que mon oncle i^oroit cette subite flamme. 

Pliante. 

Allons, forti)Ien. Mais vous, Mossieur, vous le saviez, 
Quand ici même , ici, vous sûtes à mes pies 
Prodiguer les sermens d'une amour ëtemelle. 

FLORIMOirP. 

Moi, Madame? depuis ma pasnon nouvelle, 
Je ne vous ai pesait un mot de mon amour. 

B L I A N T s. 

J'admire un tel sang-froid. Quoi ! Monsieur, en ce jour, 
Plus tendre que jamais , plein d'une ardeur extrême. 
Vous n'êtes pas venu me dire , je vous aime ? 

FLORIMOHO. 

Sans doute , je le dis , Madame , j'en convien , 
' 2t quand je le disois , mon cœur le sentoit bien. 

iLiANTE (à part. ) 

O ciel ! à sa franchise aurois-je fait injure ? 
Expliquons-nous ici , Monsieur , je vous conjure. . 
M'aùroit-^n abusée en voulant m'informer 
Des noeuds que votre main ëtoit près de former ? 

T X o R I M o N D. 

Non , Madame. 

i L I A N T E. 

C'est donc vous qui m'avez trompée? 
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7LORIMOND^ " 

Non 9 Madame*. 

i L I A H T E. 

A présent, me voilà retombde. 
Dans mon incertitude et mes premiers combats. 
Eh quoi f Monsieur 9 tantôt yous ne me trompiez pas ?^ 

Non y yà suis infidèle , et ne suis point un traître; 

i L I A N T £. 

Point traîtie , dites-vous? Et n^est-ce donc pas Pêtre y 
Que de venir ici m'eogager votre foi » 
Quand vous étes^ à Brest ^ près d'ëpouser? 

. VLORIMOHP. 

Qui? moi?" 
Je n'jpouse personne à Brest, )e vous le jure^ 

B L î A N T s. 

« 

Monsieur , c'est trop kng-temps soutenir Timposture^ 
Il n'est pas vrai qu'à Brest vous êtes sur le point 
D'ëpooser Lëonor ?.... 

Je ne l'dpouse point. 

ix I A K T s. 
Ceia est trep» 

V L OTr 1 m O N I>. 

Jusqu'au bout 9 ëcoixtez-moi , de grâce;: 
Il s'en est peu faUa que je ne l'ëpousasse. 
Pardonnez. ... envers vous je ressens tous mes torts. 
Mais enfin , revenu de nus premiers transports , 



*•' 
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«Tai couru jusqu'Ici pour fuir ce mariage. 
Je vous ai fait tantôt honneur de ce voyage y 
Et je n'ai qu'en cela blesse la vérité : 
Encore pour le faire , il m'en a bien coûté. 
Mais tout le reste est vrai : mon ardeur se réveille , 
Dès qu'ici votre nom vient frapper mon oreille; 
Et c'est de bonne foi , Madame , qu'en ce jour 
Je jurois à vos pieds un éternel amour. 

É L I A N T E. 

Ah! je jrespire... Et moi, trop prompte, je Faccable!... 
Ainsi de fausseté vous n'étiez point coupable ? 

VLORIHOlffD. 

Madame, sans cela , je le suis bien assez. 

Pliante. 
Ne parlons plus de torts; ib sont tous effacés. 

FLORIMOND. 

Tantôt , à ce pardon j'aurois osé prétendre ^ 
Mais.... 

i L I A N T E. 

Hé bien ? 

ÏLORIMOND. 

Maintenant,.. 

3Ê I« I A N T E. 

4 «M 

Je ne puis vous entendre. 
£xpUquez**vous« 

TtORlMOND. 

Hélas ! si je m'explique mieux , 
Madame, je m*en vais vous paroîlre odieux. 
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i L 1 A N T E. 

Votre aveu , me dût-il porter un coup bien rude; 
Je le prë{%re encore à cette ^incertitude. 
Parlez, Monsieur , parlez. 

TLORIMOND. 

Hë bien , puisqu'il le faut» 
C'est qu'... en vous attendant cbez monami.... Tantôt.».. 
J'ai troiivë... Mais pourquoi vous perdois-je de vue ? 
D'une charmante sœur la visite imprëvue... 
Je ne saurois poursuivre , embarrasse , confus... 

i L I A N T s. 
J'entends ; ëpargnez-moi ces discours superflus. 

^ 7L0RIM0ND. 

' Un tel aveu , sans doute , a droit de voua déplaire. 

i L I A N T £. 

Il ne mérite pas seulement ma colère j 
Adieu. 

( Elle sort. ) 



SCENE III. 

ÏLORIMOND {seul.) 

Je m'attendois à ce parfait dédain.... 
Il ne lui sied pas mal , et ce dépit soudain 
Donne un air plus piquant à. toute sa personne » 
Elle paroit très-fière... Et même je soupçonne... 
Ah ! la sœur de Valmont vaut encor mieux pourtant: 
Peut-on , quand on la voit, n'être pas inconstant ? 

( // voit M. Dolban. ) 
Allons la voir. Mon oncle ! O qu'il m'impatiente ! 



i 
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SCÈNE IV. 

FLORIMOND, M. DOLBAN. 

M. D O Zi B A V. 

L'heure est passée : hé bien, sur Thymen d'Élianto 
As«*iu change d'avis? 

VLO&IMOVD (^fièrement. ) 
Je n'en change jamais. 

M. D O £ B A H. 

Tu ne l'ëpouses point ? 

7LORIBCOHD. 

Non , je Vous le promets* 

H. D O £ B A V. 

Pour la troisième fois , pesez votre réponse : 
Renoncez-vous enfin à sa main ? 

rLOEIKOND. 

J'y renonce. 

K. D O L B A V. 

C'est vot^e dernier mot? 

7LORIMOND. 

Oui y Monsieur* 

M. O O L B A V. 

Encecas, 
Je vais prendre un parti que tu ne prévois pas. 
Je n'ai que cinquante ans , je suis libre, je l'aime; 
Je me propose, moi. 

tZ. C'A! M O N D. 

Vous , mon oncle ? 

M. D o L B A K. 

jM[oi4neme* 



L'INCONSTANT. 78 

Sottement , pour toi seul 5 j'tftois reste garçon s 
J'ëtois trop bon vraiment! 

YtoaiMOHD ( reprenant un air détaché. ) 

Oui • TOUS avez raison 9 
Mon oncle ; dans la vie , il faut se satisfaire. 

M. D LB A y. 

Elle aura tout mon bien > je n*en fais point mystère. 

VLOAIMOUD. 

Chacun peut^ à son pi j dispeser de son bien. 
Tout le vâtre est à vous, et je n'y prétends rien. 

H. D £ B A y. 

Nous verrons si toujours cela te fera rire ! 
Je n*ose encor hi voir, mais je lui vais écrire. 

( Il veut sortir. ) 

TLORIHOHn. 

Ne sortez point ; ici , vous avez ce qu'il fiiut r 

La lettre et la réponse arriveront plutôt. 

De grâce, asseyez-vous, mettez-^vous à votre aise , 

(^Pendant que son oncle écrit. Use paAe à lui'» 

même. ) 

Qu'il se hâte , morbleu ! d'épouser son Anglaise, 
Et me laisse en repos. Les momens sont si chers ! 
Voilà, je gage , au moins deux heures que je perds. 
Je brûla de revoir la beauté que j'adore ; 
Car je l'ai vue à peine , et ne sais pas encore 
Comment ellf se nomme ; en un mot , je ne sais 
Rien, sinon que \e l'aime, et qu'elle a mille attraits. 

( // se retourne vers son oncle et le regarde. ) 



« ! 
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( Haut. ) 
Il prend la chose au vif. En ce tendre langage , 
Vous n'aviez pas ëcrit depuis long-temps, je gage? 

M. D L B A N .{pliant sa lettre. ) 

Pas tant que toi. 

FLORIMOND. 

Je crois que vous me peignez mal. 
n faut se dëfier toujours de son rival. 

M. D G L B A N. 

C'est fait. 

TLORiMOND ( appelle. ) 
Crispin !... X<a Fleur! 



SCENE V. 

M. DOIiBAN, FLORIMOND, CRISPIN. 

C R I s P I K, 

Monsieur ? 

FLORIMOND. 

Prends celte lettre; 
A Madame Éliante , allons , cours la remettre. 

CRISPIN. 

J'y vais , Monsieur. 

H. D O I, B A N. 

Reviens, et je t'attends ici. 
( Crispin entre chez Éliante. ) 



L'INCONSTANT. 76 



SCENE VL 
M. DOLBAN, FLORIMOND- 

FLORIMOND. 

Mon oncle jusqu'au bout soutiendra le dëfî. 

M. D G L B A K. 

Oh 9 ne crois pas que moi , sitôt je me démente. 
Trop heureux d'obtenir une femme charmante , 
De joindre à ce bonheur le plaisir > non moins doux , 
De punir un ingrat 9 un.... 

ÏLORIMOND. 

Calmez ce courroux. 
On n'a plus rien à dire , alors que l'on se venge. 
Bien loin de m'en vouloir , parce qu'ici je change. 
Sachez-m'en grë plutôt ; et convenez ehfin , 
Que c'est à mon refus que vous devrez sa main. 

M. D G L B A N. 

Hai... Tel qui feint de rire , enrage au fond de l'ame. 

TLORIMGND. 

Certes, ce n'est pas moi , je n'aime plus la Dame 9 
Vous l'adorez; hë bien , tout s'arrange ici-bas : 
Vous l'ëpousez , et moi , je ne l'ëpouse pas. 



/ 
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.1 ' - 

SCÈNE VIL 

M.DOLBAN, FLQRIMOND, GRISPIN 

(une lettre à la main. ) 

7L0ILIM0ND (à Crispin. ) 
Dëjà? 

G A I s P I N. 

Comme j'entrois , Madame allolt écrire. 
i^AM. Dolban^ en lui remettant la lettre. ) 
Puis vous n'en aurez pas , je croîs , beaucoup à lire. 

C A Florimond. ) 
xlh mais , je ne sais pas ce que Madame avoit : 
Je l'observois; Monsieur , pendant qu'elle écrivoit.. 

7LORIMOND. 

Sors. 

■ » ■ ' ■ 

SCÈNE VIII. 

M. DOLBAN, FLORIMOND. 

. FLORIMOND (àAf. Dolban , qui liL ) 

T3té bien? Quoi! VeSét trompe-t-il votre attente T 
Elle ne veut pas même , bêlas ! être ma tante! 

M. DOLBAN, 

apprenez à quel point vous êtes odieux ; 
Le seul nom de votre oncle est un tort à ses yeuxt 
SCariez-vous ou non y il ne m'importe guères : 
Je ne içe mêle plus de toutes vos affaires. 

( // sort. ) 
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,■11 ^i^fc^— 1 II—————— 

SCÈNE IX 

FLORIMOND {seuL) 
Tant mieux. Voyez un peu quel bruit ces oncles font ! 

SCÈNE X. 

ÏLORIMOND, CRISPIN. 

VLORiHOHD ( à Crispin , qui hù remet une lettre. ) 

Ah i ah I de quelle part ? 

c a I s p X N. 

De chez monsieur Valmont. 

tLORIMOND. 

DooDe 9 mon cher la Fleur. Ouvrons vite : sans doute , 
Il me marque le jour où l'on se met en route. 
Attends. 

( // lit tout haut. ) 
« Pardon , mon cher ami , si je ne vais pas te ren^e 
• ta visite. Je ne le puis aujourd'hui , ayant une affaire 
1» pressée à terminer avant mon dëpart. Car , toutes rë- 
9 flexions faites , nous partons demain matin , si tu le 
» veux bien. Aie soin de te tenir tout prêt... » 

Je le serai. La Fleur ^ va promptement 
Préparer tout : allons, ne perds pas un moment. 

GR I s V I K. 

Tout sera prêt , Monsieur. 

( // sort. ) 



r 
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S C E N E X I. 

FLORÎmONDI seul. ) 

O ia lionne nouTelle \ 
À demain , c^est demam><)ue je pars avec elle* 
Poursuivons. 

« Ma sœur est enchantée que tu sols du voyage : elle 
» paraît t^estimer beaucoup... » 

De nouveau , lisons ces mots chaimans : 
c Ma sœur est enchantée que tu sois du voyage : elle 
» paroit l'estimer beaucoup... » 

Ah I j'espère inspirer de plus doux sentimens. 

c J'ai même voulu te mënagerùn plaisir de plus, et j'ai 

» engagé son mari à nous accompagner... » 

Son mari !... que dit-il?... sa sœur est mariée? 

Far nul engagement je ne la crus liée.... 

Relisons. 

a Et j'ai engagé son mari à nous accompagner : c'est un 

«.homme charmant... » 

Mon malheur n'est que trop assuré. 
D'un chimérique espoir je me suis doncileurré. 

( // tombe accablé sur sonjauteuil , et reste 

quelque temps ainsi. ) 
Je 9nis bien malheureux! il n'étoit qu'une femme 
Que je pusse chérir... là... de toute mon ame : 
F<lle seule , en dépit de tous mes préjugés , 
M'eût fait aimer l'hymen. Hé bien , morbleu, jugez 
Si jamais infortune approcha de la mienne ! 
D'un mois, peut-^tre il faut qu'une autre me prévienne. 
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SCÈNE XII. 
FLORIMOND, CRISPIW. 

G a I 8 P I N. 

Monsieur , combien faut-il que je mette d'habits ? 

FLORIMOND. 

Aucun. Je ne pars plus. 

c R I s p z ir. 
Quoi? 

FI.0RIM01fD. 

J'ai change d'avis : 
Je reste. 

c R I s P I N. 
Mais , Monsieur, vous n'êtes point malade? 

FLORIMOND. 

Non, 

(faispiN (a part. ) 

CVst , je gage , encore ici quelque boutade. 
( Haut. ) 
Comment, vous n'allez point visiter ce château ? 

FLORIMOND. 

Non. 

c R I s p I N. 

C'est pourtant dommage : on dit qu'il est si beau ! 

FLORIMOND. 

Quelque château bien vieux , avec un parc bien triste : 
Veux-tu que j'aille là m'ëtablir Botaniste , 
Et goûter le plaisir unique et sans pareil , 
D'assister , chaque jour, au lever du soleil ? 
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c R I s p I ir. 

Vous faisiez cependant une belle peintme 
Des touchantes beautés de la simple nature! 

VLOaiMOlfD. 

Qui, moi? 

c R I s p I V. 
Je m'en souviens. De plus , contre Paris , 
Dieu sait comme tantôt vous jetiez les hauts cris ! 
Si vous fuyez la ville , et craignez la campagne y 
Où faut-il donc , Monsieur 9 que je vous accompagne ? 

FLoamoMD. 
Je ne demande pas ton sentiment , bavard. 

G E I s P I H. 
Mais il faut bien pourtant demeurer quelque part. 

VLOHIMOKD. 

Que t'importe ? 

G E I s P I N« 

Du moins, nous souponi? 

TLOEIMOHD. 

Paix 9 je pense: 
n me vient un projet d'une grande importance , 
* Et qui me rit 

G E I s P I K. 

Quoi donc ? 

PIiOEIlCOHD* 

Je me fais voyageur. 

c E I s p I N. 
Superbe état pour vous , mon cher Maitie ! 

TLOEIMOIID. 

Ah! la Fleur! 
Quel 
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Quel plaisir! quel dtflice en voyageant l'on goAte ! 

Toujours nouveaux objets s'offrent sur votre route. 

Chaque pas vous présente un spectacle inconnu. 

On ne revoit jamais ce qu'on a dëjà vu. 

Une plaine aujourd'hui , demain une montagne ; 

lie matin c'est la ville , et le soir la campagne. 

Ajoute qu'on ne peut s'ennuyer nulle part : 

Un lieu vous plaît , on reste ; il vous déplaît, on part. 

c R r s p X ir. 
Et l'amour? 

*7L0AIM0KD. 

Plus d'amour, plus de brûlantes flammes. 
G R I s P I N. 
Quoi, tout de bon,Monsieur,vous renoncez aux femmes? 

ÏLORIMOND. 

Dis que j'y renonçois, quand mon cœur enchanta, 

Adorolt constamment une seule beauté ; 

Quand mes yeux , éblouis par un charme funeste , 

fixés sur une seule , oublioient tout le reste : 

Car je faisois, alors, injure au sexe entier. 

Mais cette erreur , enfin , je prétends l'expier. 

Je le déclare donc , je restitue aux belles , 

Un cœur qui trop long-temps fut avei^gle pour elles. 

Entr'elles , désormais, je vais le partager, 

lie donner, le reprendre , et jamais l'engager. 

J'ofTensois cent beautés, quand je n'en aimois qu'une : 

J'en veux adorer mille , et n'en aimer aucune... 

Quel jour est-ce ? \ 

Tous I. 6 
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G R I s P I K. 

Jeudi. 



FLOUIMOND. 



Bon. Jour de bal ; j'y cours. . 
C'est là le rendez-vous des jeux et des amours : 
C'est là que je vais voir^ parés de tous leurs charmes , 
Tant d'objets enchanteurs , de beautés sous les armes. 
Je ne pouvois choisir plus belle occasion , 
Pour faire au sexe entier ma réparation» 



FIN. 



VARIANTES (i). 

7L0RIM0N. D. 

Je connois maintenaat à fond mon caractère. 

n ne me permet pas de rester sédentaire , 

De prendre une moitié , d'embrasser un ëtat. 

La liberté , la Fleur , avec le célibat , 

Voilà ce qu'il me faut : et je réponds d'avance , 

Que l'on ne viendra plus m'accuser d'inconstance f 

Car on ne peut changer dès qu'on ne choisit rien. 

Débarrassé du choix , libre de tout lien , 

Qu'on ne me parle plus d'états > de mariages : 

Je vais , dès ce matin , commencer mes voyages. 

Je le voulois tantôt , et }e le veux encor. 

c R I s P I N. 
Oui. 

( A part. ) 

Pour combien de temps ? 

( Haut. ) 

Prenons donc notre essor : 

^^^-^— - ■_ ■ l__ I ■ I ■■ - ■ ■ ■ L - I I I ■ I I I I ■ I- . ■<■ 

(i) Ces deux dénouemens ont été joués , et tous deux ont réussi \ 
cependant je n^en ai jamais été satisfait \ et en réduisant <r//icon5- 
tant en trois actes , j*ai trouvé dans ma pièce même , mon yrai 
dénouement , à ce que je crois. 

J^observerai seulement que le dernier y ers de la tirade sur le 
Cloître parut dans le temps un trait de caractère t 

tt Rassure-toi \ mes yœux ne 6ont pas «ncor faits. » 
Mais que le vers de Grispin qui termine Pautre dénouement : 

« Il n'est pas de raison pour que cela finisse. » 
étoit plus heureux encore , en ce qu'il faisoit la juste critique et 
du dénouement et du sujet. 



84 VARIANTES. 

Sans doute y nous allons en Russie , en Asie ? 

FLORIMOND. 

En Russie ? Oh ! non. 

, c R I s P I V. 

Quoi ? quelle autre fantaisie ? 

F£..ORIMOND. 

Une très-bonne idëe. Oui , )e songe , mon cher , 
Qu'il vaut mieux commencer par voyager sur mer* 
Te vais en Amérique. 

c R I s p I v. 

Hë bien donc , pour vous plaire y 
En Amérique , soit ; et vogue la galère ! 

FLORIMOND. 

Mais je n'y songeois pas : moi? voyager sur l'eau ? 
Je ne pourrois jamais sortir de mon vaisseau. 
Ce n'est pas voyager que de rester en place. 

c R I s p I N. 

En effet; mais alors... Voici qui m'embarrasse : 
Il faut se mettre en route ou par terre , ou par mer. 
n n'est point de milieu. 

FLORIMOND. 

Sot ! le milieu , c'est l'air : 
Eh! que n'ai-je , à l'instant , un ballon qui m'emporte ! 

G R I s P I N. 

Je n'y monterois pas ; pour aller où ? 

FLORIMOKD. 

Qu'importe ? 
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En attendant y courons et par monts et par vaux : 
Eh ! oui , sans but, sans gêne , au grë de nos chevaux ; 
Fartons vite, 

G R I s P I N. 

Fartons : et que Dieu nous bënisse ! 
Il n'est pas de raison pour que cela finisse. 

AUTRE DÉNOUEMENT. 

Ne pourrai-) e trouver quelques partis plus stables? 
Car tous ces changemens, d'honneur! sont dëtestables(i) • 
Eh ! mais... en ce moment , il me vient à l'esprit 
Une idëe excellente , et qui vraiment me rit. 
Je lisois ce matin , dans Boileau , le grand maître. 
Quelques vers, où d'abord je crus me reconnoitre : 
« Il tourne au premier vent , il tombe au moindre choc, 
» Aujourd'hui dans un casque et demain dans un froc. » 
Il seroit bien plaisant que ce trait de satire , 
Que le siècle passe Boileau mit là, pour rire. 
Me peignît aujourd'hui , tout de bon , trait pour trait. 
J'essayai vingt ëtats, celui-ci me manquoit : 
Voyons : entrer au Cloître , au sortir du Service , 
Et, Capitaine hier, être aujourd'hui Novice! 
Le trait est bien de moi : ce projet est charmant ; 
Et je voudrois dëjà me voir dans mon Couvent. 
Allons... 



(i) Le Marquis de Bièrre , si heureux pour les jeux, de mots , ap- 
pliquoit, assez plaisamment, ce yers-là même à tous les divers 
dcnouemens que je présentai , tour à tour , au Public. 
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G R I s P I N. 

N'espérez pas que la Fleur vous imite : 
Le Diable ëtoit plus vieux , quand il se fit ermite. 
Et puis, quand on est là , Monsieur j c'est pour jamais. 

FLORIMOND. 

B.assure-toi ; mes voeux ne sont pas encor faits. 



VARIANTES. 87 



AUTRES VARIANTES. 

SCÈNES DES MÉDECINS (1). 

( N. B. Dans mon ancien plan, Fiorimond éprouvant 
une sorte de malaise, avoit envojré chercher un 
médecin , par Crispin ; et Padrige lui en faisoit 
venir un autre, ) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ÏLORIMOND, M. BOURRIFARD. 
M. BOURRIFARD ( toujouTs d'uTi tou brusque.) 
C'est pour vous ? 

TLORIMOKD. 

Oui , Monsieur , pour votre serviteur. 

M. BOURRIFARD. 

Beau malade, vraiment ! 

FLORIMOND. 

Eh ! monsieur le Docteur ! 
Je ne suis point malade. 

M. BOURRIFARD. 

Alors, je me retire : 
Si vous vous portez bien , je n'ai rien à vous dire. 



(i) Ces scènes parottront exagérées et un peu folles. Mais ce sont 
mes premiers -vers, et j^eus le bon esprit de les supprimer avant la 
représentation. Si je les fais imprimer en Variantes , c'est quMles 
ont , je crois , du sel , de la gaieté , une sorte de yerve j c'est un peu 
le tonde Tancicnne Comédie. 
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irXORIMOND. 

Mais je ne vous dis pas que je me porte bien. 

M. BOURRIÏARD. 

Vous êtes donc malade ? Allons , qu avez-vous ? 

ÏLORIMOND. 

Bien. 

M. BOURRIITARD. 

£h ! si vous n'avez rien , vous n'êtes pas malade. 

( A mi-voix. ) 
Je pense qu'il est fou. 

ÏLORIMOND. 

Monsieur , point d'incartade : 
Je ne suis pas malade , il est vrai , mais pourtant 
Je ne m'aperçois point que je sois biçn portant. 

M. BOURRiPARD (^ à part.) 

A-t-il perdu l'esprit ? 

FLORIMOND. 

Une douleur aiguë. 
Ou la langueur, du mal annonce la venue : 
Au contraire, une vive ou douce volupt<5 
Doit toujours prëcëder et suivre la santë; 
Et moi , je ne sens rien. 

'S^. B0X7RRI?ARD. 

Vous seriez insensible ? 

7LÔRIM0ND. 

Je ne sais... 

M. BOURRIÏARD. 

Allons donc , cela n'est pas possible. 
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PLORIMOND. 

Je VOUS dis... 

M. B O U R R I ¥ A,E D. 

Mangez- VOUS. . . là , de bon appëtit ? 

7LORIMOND. 

£h ! oui. 

M. BOURRIPARD, 

Vous digërez fort bien ?- 

7L0RIM0ND. 

Sans contredit. 

M, BOURRirARD. 

DornGLez-vous ? 

TLORIMOND. 

De la nuit, jamais je ne m'ëveille. 

M. BOURRIFARD. 

Eh ! ventrebleu ! c'est-là se porter à merveille. 
L'appëtit, le sommeil , que voulez-vous de mieux? 

TI.ORIMOKD. 

Eh ! bien , Monsieur , pour moi rien n'est plus ennuyeux; 
Une santë pareille est insipide et fade : 
iTaimerois presque autant, je crois, être malade. 

M. BOURRiïARD {riant aux éclats. ) 
Courage ! 



• 
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_.. _ _ ■ I 

SCÈNE IL 

Les mêmes, M. POUPELIN. 

M. BOURRiFARD (à M. Poupelin qui entre. ) 

"Vous allez bien rîre , en vërité : 
Monsieur se plaint à moi de son trop de santë. 
Avez-vous jamais vu chaigrin aussi bizarre? 

M. POUPELIN (^d*un ton mielleua:.^ 

Bizarre, dites-vous? pas tant; je vous déclare 

Que de ces santés-là Ton se dégoûte fort ; 

Et quand j'y réfléchis, je vois qu'on n'a pas tort. 

M. BOURRIITAKD. 

Comment vous oseriez?... 

M. POUPELIN. 

Ah ! si Monsieur s'emporte , 
Je me tais -, je n'ai pas la poitrine assez forte. 
Une grosse santé convient aux artisans , 
Dans leurs rudes travaux soutient les paysans ; 
J'y consens : elle donne à tous nos mercenaires 
Ces grossiers appétits qui' leur sont nécessaires ; 
Mais elle siéroit mal à des gens comme il faut : 

• 

Pour eux , trop de santé seroit un vrai défaut. 

M. BOURRIïARD. 

Ainsi vous prétendez , Monsieur?**. 

M. POUPELIN. 

Que la foiblesse 
Donne aux sensations plus de délicatesse. 
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7L0RIM0KD. 

C^esl aussi mon avis j voilà ce que je sens : 
J'enrage d'être ëgal à ces gros paysans. 

M. BOURRIÏARD. 

Et mol , qu'au paradoxe ainsi l'on applaudisse. 
Sans doute qu'au village , un plus rude exercice 
Veut une santë forte et des membres nerveux. 
Mais quel sot prdjugë , mais quel système affreux, 
De vouloir loin de nous, relëguer au village 
Un bien qui fut aussi crëë pour notre usage ! 

M. POUPKLIH. 

Je ne dis pas qu'il faille aux champs la reléguer ; 
Mais je dis qu'on pourroltlant soit peu l'ëlaguer. 
Je voudrols qu'à nos mœurs elle fut mieux liée , 
Que des nerfs adoucis, la chaîne dëllée 
Du moindre sentiment avertît le cerveau ; 
Je voudrols que l'on vît , au travers de la peau , 
Notre sang, goutte à goutte , aller de veine en veine , 
Ainsi qu'un doux ruisseau qui coule sur l'arène. 
De ces membres nerveux je fais très-peu de cas. 
Ayons une peau douce et des os délicats. 
On ne s'habille point aux champs comme à la ville ; 
Ce n'est point le mê^e air ; c'est un tout autre «tyle. 
SI rien entre eux et nous n'est en communauté , 
Pourquoi jouirions-nous de la même santé ? 

ïLORiMOND (à M. Bourrifard. ) 
Répondez. 

M. BOURRIFARD. 

Tout cela n'est qu'un pur radotage. 
Un honnête embonpoint sied bien à tout visage : 
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QuQind on se porte bien , on en vit plus long-temps : 
Trop heureux qui par là ressemble à vos manans ! 

M. POUPELIN. 

Dieu m'en garde ! Souvent Varbre haut et robuste 

Est plutôt renversa que l'humble et foible arbuste. 

Je ne donnerois pas mes petites santës 

Four celle des manans qu'ici vous nous vantez. 

Qu'à ces deux santës-Ià même accident survienne ; 

Un sort divers attend et la vôtre , et la mienne. 

Par ce coup , que jamais elle n'a combattu , 

La vôtre sent bientôt son courage abattu ; 

La mienne , au moindre choc , baisse la tête et plie y 

Et jamais par le mal n'est tout-à-fait saisie. 

7L0RIM0KD (à Ht. PoupéUn. ) 
Votre raisonnement est subtil et profond. 

M. POUPELIN. 

Je possède , il est vrai , cette matière à fond. 

H. BOURRIFAKD. 

On devroit , à l'instant , purger la capitale 
De monstres tels que vous, dont la ligue iofernale 
Semble avoir déclaré la guerre à la santë , 
Et, maigre les efforts de notre Facultë , 
La mine sourdement, abâtardit l'espèce. 
Tout en parlant de nerfs et de délicatesse. 

M. POUPELIW. 

Ah ! Messieurs! soyez donc un peu plus indulgcns , 
Vous qui y par ignorance , assassinez les gens , 
Et confondant saus cesse et le foie , et la rate , 
Exterminez l'espèce , en parlant d'Hippocrate. 
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M. BOURAIFARD. 

Mëdecin de vapeurs , vous osez m'insulter ! 

M. POUPELIN. 

Be vapeurs? En ce cas, il faudroit vous traiter. 

M. BOURRIÏARD. 

Craignez. .. 

M. POUPELIN. 

Oui 9 je craindrois un peu vôtre colère , 
Si je n'avois l'honneur d'être votre confrère. 

M. BOURRXPARD. 

Votre air doux et bénin est bien plus dangereux. 

( A JFÏorimond. ) 
Vous serez satisfait au delà de vos vœiix ; 
J'espère qu'avant peu , vous deviendrez ëtique, 
Fulmonique, asthmatique, enfin, paralytique; 
Soyez sûr, en un mot, d'être si bien traite , 
Que vous ne reverrez de long-temps la santë. 

M. POUPELIN. 

Je ferai pour Monsieur tout ce qu'il faudra faire : 
S'il eût voulu mourir, vous ëtiez son affaire. 
TLORiMOHD (à Af. Bouirifard, voulant le payer.) 
Monsieur.... 

M. BouRRiTARD (^sans accspter. ) 

Bonsoir. 

' (/Z sort brusquement comme il étoit entré. ) 
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SCÈNE IIL 

M. POUPELIN, FLORIMOND. 

M. POUPELIN. 

Il va s'en venger en chemin : 
Malheur à qui d'abord tombera sous sa main ! 

IFLORIMOND. 

Ce monsieur Bourrifard , par de telles boutades ^ 
A coup sûr, ne doit pas rëjouir ses malades. 

M. POUPELIN. 

Bon ! de sa belle humeur comment s'apercevoir ? 
Ses malades à peine ont le temps de le voir. 

FLORIMOND. 

Ah ! j'entends. Vous m'avez tout l'air d'un galanthomme. 
Monsieur; puis-je savoir dequel nom l'on vous nomme? 

M. POUPELIN. 

Mille grâces, Monsieur : Poupelin est mon nom. 
Vous n'avez donc jamais étë malade ? 

FLORIMOND. 

Non. 

M. POUPELIN. 

Hai... La sàntë chez vous doit avoir pris racine , 
Et pourra tenir bon contre la Médecine. 

FLORIOtOND. 

Comment?... 

M. POUPELIN. 

Rassurez-vous : mon art triomphera y 
Et la santë robuste avant peu cddera. 
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Il faudra débuter par... ce que Ton xloit taire , 
Qui sachç s'introduire à Tombre du mystère 9 
RecoDDoisse la place y et nous puisse du corps 
Révéler , au retour , les foibles et les forts. 
Fuis d'une potion, ensemble amère et douce » 
Nous pourrons hasarder la légère secousse , 
A votre intérieur annoncer l'ennemi , 
Réveiller en sursaut l'estomac endormi ; 
Égratîgner ce cœur, à la marche discrète , . * 
Qui bat incognito dans sa sombre retraite y 
Gourmander ces poumons , q^ie trop de liberté 
Engourdissoit au sein de la sécurité. 
Avec eux tous , ainsi , vous ferez connoissance , 
Et vous allez enfin entrer en jouissance. 

TLoaiMOND ( qui commence à s'ennuyer. ) 
J'entends. 

M. POUPELIN. 

De la lancette empruntant le secours, 
J'Interromprai du sang cet uniforme cours. 
Et troublerai par là cet accord immobile 
Entre un sang trop épais et la stagnante bile. 
Un essaim de vapeurs d'en bas s'élèvera , 
Et dans votre cerveau s'impatronisera. 
Grâce à ce tourbillon , désormais vos idées 
Far un principe exact ne seront plus guidées : 
Ce pouls qui , pas à pas , marchoit également , 
Ira tantôt fort vite , et tantôt lentement; 
Et. • k 

ï L R I M G N D. 

Monsieur Foupelin , s'il faut que je le dise, 
Votre voix m'affadit par trop de mignardise. 
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M. POUPELIN. 

Le reproche %st nouveau ; mais je puis... 

l'LORIMOKD. 

C'est assez. 

M. POUPELIN. 

Je n'ai plus que deux mots... 

7LORIM0ND. 

De grâce , fînissesT 

M. POUPELIN. 

Je reviendrai demain. 

PLORIMOND. 

Non , je vous en dispense. 

M. POUPELIN. 

Pourquoi donc , s'il vous plaît ? 

7LORIMOND. 

Que voulez- vous ? Je pense 
Qu'il vaut encore mieux rester comme je suis : 
Avec mon ennemi je vivrai 9 si je puis. 

( // paye M. Poupelin, qui accepte, ) 
Votre peine , du moins, ne sera pas perdue. 

M. POUPELIN ( souriant. ) 
Vous et votre ennemi , Monsieur, je vous salue. 

( // sort. ) 

riH DES VARIANTES. 
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Je voudrois ne pas faire une préface trop 
longue y et cependant j'ai bien des choses à 
dire. Mon cœur est plein de joie et de recon- 
ûoissance ; il a besoin de s'épancher. Que je 
suis heureux ! que j'ai bien sujet de m'écrler 
avec mon Optimiste ^ tout est bien ! Le Public 
avoit accueilli mon Inconstant avec indul'* 
gence, dans l'espoir d'un meilleur ouvrage. Cet 
ouvrage meilleur, il a cru le trouver dans/'0/i< 
tindste ; mais je vois bien qu'il attend de moi 
pour l'avenir quelque chose encore de mieux* 
Je tâcherai de faire mieux ^ sans doute ; mais 
je crains , je L'avoue , de ne jamais rencontrer 
un sujet aussi intéressant que V Optimiste. Je 
puis , je crois , sans qu'on me taxe de vanité , 
louer ce caractère : ce n'est pas moi qui Taî 
inventé ; il s'est présenté à mon esprit, et je l'ai 
saisi. Quelques personnes ont dit , qu'il n'étoit 
pas dans la nature , qu'il n'existoit point : où 



^^^ 



(l) Cette Préface est la seule que je conserve de 
toutes mes Préfaces particulières, On en jugera aisé- 
ment le motif, en la lisant* 
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a répondu pour moi , qu'il ëtoit possible , au 
moins ; et cette réponse suffiroit. J'ajoute que 
j'en ai trouvé le modèle dans la maison pater- 
nelle. Quand je lus mon manuscrit à ma mère , 
à mes sœurs, à mon frère, tous reconnurent 
d'abord mon père. Il lui étoit plus aisé qu'à M. 
de Plinville d'être optimiste. Peu riche , il est 
vrai , mais jouissant d'une honnête médiocrité, 
libre, chéri de tout son village , il habitoit une 
jolie maison, que lui-même avoit fait bâtir, des 
bois et des jardins, qu'il avoit plantés et des- 
sinés lui-même , et que , dans son enthousias- 
me , il trouvoit aussi beaux que le parc de 
Versailles , dans une vallée délicieuse , sur les 
bords de l'Eure, à une demi-lieue du bel aque- 
duc de Maintenon , de M aintenon , ma patrie : 
î\ étoit aimé et caressé du Seigneur , de feu 
M. le Maréchal de Noailles (i) , qui venoit de 
temps en temps le visiter dans son ermitage. 
Plus heureux que r Optimiste y il avoit une 
compagne aimable , aussi vertueuse que belle ; 
il n'avoit pas une fille seulement , il en avoit 



(i) Son fils , M. le Maréchal de Noailles , n'aîmoit 
pas moins mon père , comme il aime sa veuve et ses 
enfans. Il sourit à mes vers : il ne me protège point. Il 
fait plus , j'oserois presque dire qu'il m'aime. 
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six, qui m'ont souvent inspiré , et deux gar- 
çons, dont le cadet a seul ppi mettre à l'é* 
preuve son caractère , ^i s'obstinant à suivre 
im penchant qui n'a été justifié que par l'évé- 
nement. Encore, entendoît-il louer avec un 
secret plaisir mes premiers essais semés dans 
PAlmanach des Muses j et si le Ciel n'eût 
ravi ce bon père , chargé d'ans et de bonnes 
actions , il auroit souri peut-être aux descrip- 
tions champêtres de l'Inconstant, et se seroit 
attendri en voyant son image dans l'Opti- 
miste. 

Ce caractère existoit donc. On me dît cha- 
que jour que mille personnes s'y reconnois- 
sent plus ou moins, ou reconnoissent leurs 
amis. J'ai eu tort peut-être d'intituler ma Go- 
médie P Optimiste. Ce titre a pu promettre 
un homme à systèmes, et annpncer Candide 
mis en action. J'avois prévu d'avance cette 
objection, et c'est ce quîm'avoit fait ajouter, 
ou V Homme content de toutÇi)* Ce n'est pas la 
seule objection que l'on ait faite contre mon 
ouvrage. J'aime à croire que toutes ont été 

(i) J'aî craint que le second titre ne fût encore trop 
gënëral, et je m'arrête à celui-ci : V Homme toujours 
content. 
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dictées par l'amour de l'art : plusieurs sont sans 
réplique. Je pourrois répondre à quelques- 
unes (i). J'aime. mieux convenir que je n'ai 
point eu la prétention de faire une Comédie 
parfaite. Celle-ci seroit bien plus défectueuse 
encore , sans les conseils sages et sévères d'un 
digne Académicien , recommandable par son 
goût exquis, par le don heureux de sentir 
jBnement, et de s'exprimer avec grâce ; d'un 
Académicien , d'abord mon censeur seule^ 
mept, puis mon guide , puis enfin mon ami. 
L^ Inconstant lui eut bien des obligations; 
PPptùniste lui en a davantage. Il ne veut pas 
que je le nomme : j'obéis ; mais il se nommera 
lui-même k la fin de mon ouvrage (2). 

Après lui , un jeune ami m'a été de tous le 
plus utile. C'est l'Auteur d^ Anoximandre et 
des Étourdis^ cher au Public à ces deux ti- 
tres , plus cher à mon cœur par se^ vertus et 
par son amitié. Je ne parle pas des vers qu'il 
m'a prêtés çà et là , et que je lui rendrai en 
nature à la première occasion ; mais je déclare 
hautement , qu'il y a dans l^ Optimiste une 
scène toute entière de lui , ( celle de Madame 



(i) Voyez la Prëfacç g^ndrale. 
(î) M. Siiard, 
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de Roselle avec Belfort au second Acte. ) Ce 
n'est pas la moins bonne , assurément; c'est un 
enfant adoptif^ que je chéris autant que les%- 
miens propres. 
J'ai fait usage de beaucoiqp d'autres con- 
^ seils ; car j'ai le double bonheur d'avoir des 
amis éclairés, et d'être assez docile. En un 
mot , j'ai lieu d'être content de tout ; content 
de tout le monde ^ de mes amis , qui ne m'ont 
point flatté ni épargné ; de* MM. les Joum^is- 
tes , qui , presque tous , m'ont traité avec in- 
dulgence ; des Acteurs., qui ont déployé pour 
moi tout leur zèle et tous leurs talens ; enfin 
du Public, qui m'a accueilli avec tant de 
bienveillance. Puissai-J0 mériter un jour tout 
cela ! Puisse ma santé foible et délicate , me 
permettre de mettre au jour quelques Comé- 
dies , que jq, sens que j'ai dans la tête , ou plutôt 
dans le cœur ! 
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Tachons de Vempêcher. Observons... Cependant 

Le mariage peut se faire en attendant. 

Comment le retarder ? Il faudra que j'y songe : 

Un prétexte... ma sœur;... bon ! le premier mensonge 

Suffira... 



SCENE IL 

M»^«. DE ROSELLE, ROSE. 

M"*. D X & O S X L'L S. 

Bonjour, Rose! Où portez-vous vos pas? 
a o s E« 

Ah ! Madame ! pardon ; je ne vous voyois pas. 
J'ai pousse jusqu'au bout de la grande avenue \ 
Et puis 9 sans j songer , je suis ici venue. 
Je vais... 

( JBi/e veut se retirer. ) 

M"*. DE ROSSLLE. 

Vous me fuyez ? causons. 

ROSE. 

• Avec plaisir : 
Car, moi 9 j'aime à causer; d'ailleurs , j'ai du loisir: 
Mademoiselle ëcrit. 

M™*. DE ROSELLE. 

Elle est dëjàlevëe? 

ROSE. 

Bon ! jamais le soleil au lit ne l'a trouvée : 
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Elle n'en dort pas mieux. 

m"*^. de rosellx. 

Elle a donc mal dormi ? 
& o s E. 
Très-mal: je Pentendois; elle a pleure, gëmi* 

^ M"*, DE ROSELtE. 

Elle a du chagrin ? 

R o s E ( soupire, ) 
Oui. 

m"®, de e o s E L L e. 

Ma tante aussi la gronde !»«, 

ROSE. 

Elle est grondée ainsi depuis qu'elle est au*monde. 

m"', de roselle. 
Oui , ma tante souvent prend de Thumeur pour tien, 

ROSE. 

Tout en nous querellant , elle nous veut du bien t 
Pour sa jBlle surtout , sa tendresse est extrême. 

m"*^. de roselle. 

Elle aime aussi mon oncle , et le ^onde d^ même. 

•ROSE. 

Tenez , je sais fort bien la cause de son mal x 
C'est qu'elle n'aime point monsieur de Morinval ; 
Car, lorsqu'elle le voit, ou dès qu'on le lui nomme. •« 

M"*. DE ROSELLE. 

.Morinval , cependant, a l'air dHin galant homme. 
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ROSE. 

Galant homme, d'accord; mais boudeur et chagrin : 
On ne lui voit jamais un air ouvert, serein. 
Pour moi , son seul aspect m'inspire la tristesse : 
Il se peint tout en noir , excepte ma maîtresse ; 
Et puis, il n'est point jeune, et ma maîtresse l'est. 

M™*. DE ROSELLE. 

n n'est pas vieux non plus. 

ROSE. 

Ah ! pardon , s'il vous plaît. 
Il a bien cinquante ans, elle n'en a que seize : 
Comment voulez- vous donc qu'un tel ëpoux lui plaise ? 
Pour moi , Je ne sais pas quand je me marîrai ; 
Mais je rëpondrois bien que je n'épouserai 
Qu'un jeune homme : du moins, quand on est du même âge. 
On fait jusques au bout , ensemble , le voyage. 

M™*. DE ROSELLE. 

Monsieur Belfort paroit aimable? 

ROSS. 

Oh I oui. 

M^*. DE ROSELLE. 

Sait-on 
Dites-moi, ce que c'est que ce jeune homme ? 

ROSE. 

Non. 
Car Monsieur Ta reçu sur sa seule figure. 

M™*. DE ROSELLE. 

Par quel hasard ? 

' ROSE. 

Un soir, la nuit ëtoit obscure^ 
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Un jeune homme demande un asile : on l'admet... 
G'ëtoit monsieur Belfort. Il entre ; l'on soupoit : 
On l'invite. Il paroit spirituel , honnête. 
Le lendemain , il veut repartir ; on l'arrête. 
II pleuvoit : cependant comme il pleuvoit toujours, 
Monsieur, qui le retint ainsi pendant huit jours, 
Goûtoit de plus en plus son ton , son caractère. 
Enfin 9 quoiqu'il n'eût pas besoin de Secrétaire , 
En cette qualité , Monsieur l'a retenu. 

M"** DX KOSEI.I.E. 

Bon ! et depuis ce temps n'est-il pas mieux connu ? 

ROSS. 

Ses bonnes qualités l'ont assez fait connoitw. 

m"'*, de rosèlle. 

Il a plus d'un emploi , car il tient lieu de maître 
A ma cousine. 

ROSE. 

Eh ! oui : comme il parloit un soir 
D'anglais , Mademoiselle a voulu le savoir. 
<c Donnez-en des leçons , » dit Monsieur: il en donne. 

M™*. DE &OSEI.LS. 

Avec succès, dit-on? 

ROSE. 

Il dit qu'elle l'étonné , 
Madame ; elle savoit sa grammaire en huit jours* 

M™'. DE ROSELLS. 

* 

En huit jours ! Etes-vous toujours là? 

ROSE. 

Moi? toujours. 



I 
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m"', dejlo selle. 
Belfort paroit donner ces leçons avec zèle. 

n o 6 s. 
Tout-à-fa!t ; il chërit beaucoup Mademoiselle* 

M*^*. DE ROSELLE. 

A ce que je puis voir , elle-même eu fait cas ? 

ROSE. 

Oh ! beaucoup : en edet, qui ne Taimeroit pas? 
Mademoiselle et moi , même esprit nous anime , 
Et , comme elle , pour lui , moi, j'ai beaucoup d'estime. 
Si vous saviez combien il est honnête, doux !... 

M"*. DE EO SELLE. 

Je l'ai jugé d'abord. Que dit-il, entre nous. 
De l'air triste et rêveur de ma jeune cousine? 

ROSE. 

Mais il est bien chagrin de la voir si chagrine. 
On lit dans ses regards une tendre pitië : 
Un frère pour sa sœur n'a pas plus d^amitië. 
lie matin, de sa chambre il attend que je sorte, 
Et me demande alors comment elle se porte. 
Mais on rit; c'est Monsieur. 

SCÈNE III. 

M»«. DE ROSELLE, M- DE PLINVILLE, 

ROSE. 

M. DE PLINVILLI. 

Ah ! ma nièce , c'est toi ! 
La rencontre vraiment est heureuse* 

M™*. DE ROSELLE. 

Pour moi* 



L'OPTIMISTE. m 

Mon cher oncle est toujours au comble de la joie. 

M. DE PLINVILLE. 

Four en avoir, Madame > il suffit qu'on vous voie. 

( A Rose. ) 
Bonjour, Rose. 

R O « K. 

Monsieur... 

M. DE PlINVILLE. 

Mais comn^ elle embellit r 
Du matin jusqu'au soir, elle chante, elle rit. 

ROSE. 

Monsieur me dit toujours quelque chose d'honnête. 

M. DE PLIVVILLE. 

Nous aurons du plaisir , j'espère , à notre fête. 

J'ai dans l'idëe^... oh ! oui : j'ai fait, ma chère enfant , 

Un rêve !... car je suis heureux , même en dormojat. 

M'^*. DE ROSE L L E. 

Oh ! je le crois. 

ROSE. 

Monsieiu*, contez-nous donc, de grâce... 

M. DE PLIMVILLE. 

Il n'en reste au réveil qu'une légère trace; 

Et j'aurois maintenant peine à le ressaisir : 

Je me souviens du moins qu'il m'a fait grand plaisir, 

Et cela me suffit; car lorsque je me lève , 

Je suis heureux encor, mais ce n'est plus en rcve. 

M"^®. DE ROSELX<E. 

Vous rêvez bien encore , mais c'est tout ëveilU. 

il. DE PLIKVILLE. 

Il est vrai : que de fois je me suis oublia 
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Au bord d'une fontaine, ou bien dans la prairie ! 
Là , seul , dans une vague et douce rêverie, 
Je suis... ce que je veux , grand Roi , simple Berger !.. 
Que'sais-je , moi ? Quelqu'un vient-il me ddranger ? ' 
Alors j'aime encor mieux être moi que tout autre. 

M°*". D£ ROSELLE. 

Le sort d'un Roi n'est pas plus heureux que le vôtre. 
Je suis contente aussi : pour la première fois 
J'ai vu l'aurore. 

M. DE PLINVILLE. 

Bon! 

ROSE. 

Tous les jours je la vois, 

H. DE PLINVILLE. 

En effet, on n'est pas plus matinal que Rose. 

M™*. DE ROSELLE. 

Savez-vous que l'aurore est une belle chose ? 

M. DE PLINVILLE. 

Oh ! oui , surtout ici , surtout au mois de Mai. 
C'est bien le plus beau mois de l'annëe. 

M°^*. DE ROSELLE. 

n est vrai. . 

ROSE. 

C'est un mois qu'en effet , comme vous, chacun aime 
Mais en Janvier , Monsieur, vous disiez tout de même 

U. DEPLINVILLE. 

Tavoûrai , mon enfant , que toutes les saisons / 

Me plaisent tour à tour , par diverses faisons : 

Jan 
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Janvier a ses beautés, et la neige est superbe. 

M™% DE R08ELLE. 

Il est plus doux pourtant de voir renaître l'herbe , 
£t Us fleurs..,. 

M. PE PLINYILLE. 

Oui , les fleurs. Par exemple, en ces lieux. 
On respire une odeur, un frais délicieux. 
Diswnoi , vit-bn jamais plus belle matinée ? 
Que nous allons avoir une belle journée i 
Il semble , en vérité , que le Ciel prenne soin 
D'envoyer du beau temps lorsque j'en ai besoin ! 

M™®. DE ROSEXLE. 

Tout exprès ! 

M. DE PLINVIlLE. 

Pouvions-nous enfin pour notre pêche , 
Choisir une journée et plus douce, et plus fraîche? 

M™*. DE ROSELLE. 

Oh ! non. J'aime beaucoup à voyager sur l'eau. 

M. DE PLINYILLE. 

Cuit? tant mieux !.*. Tu verras le plus joli bateau f.«. 

ROSE. 

Âh! charmant. 

M. DE PLINYILLE {^à Rose.) 

Angélique est sans doute habillée? 
R G s £. 
Pas encor. 

M. DE PLINYILLE. 

Bon ! Du moins est-elle réveillée ? 
Tome L & 
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Oh I oui , Monsieur : je vais l'habiller k Tiûstant. 
Ne partez pas sans nous. 

M. DE PLIKYILLE. 

Non , non ; l'on vous attend. 
Hâtez-vous. 

R o 9 c (en s*en allant. ) 

Jevoddr(yis être ddjà partie. 

Une pêche ! un bateau !... la charttiante partie ! 



SCENE IV. 

M-^. DE ROSELLE, M. DE PLINVILLE. 

H. DE PLiN VILLE (^la suU des yeux.) 
Heureux âge ! à seize ans, on n'a point de souci ; 
Tout plaît. 

M*"*. DE ROSELLE. 

Mais ma cousine est pourtant jeune aussi. 
D'où vient dôilc le chagrin qui chaque jour lamine? 

M. DE PLINYI LL-X. 

Quoi ! le chagrin , dis-tu? Seroit^elle chagrine? 

11"^*. DE ROSELLE. 

Vous ne remarquez pas ? 

M. DE PLINVJLLX. 

Non. 

' V"**. DE ROSELLE. 

Pourtant, on voit bien 
Qu'elle rêve... 

M. DE plintille; 
Bii effet. Mais, bon ! cela n'est rieû. 
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Elle a quelque regret de nous quitter , satis doute ; 
Et puis, elle est modeste : od sait ce qu'il en coûte««. 
Mais dès que Morioval aura reçu sa maîn , 
Tu verras : je voudrois que ce fût dès demain* 

■ 

M^*. DE ROSXLLS. 

A propos, cet hymen, il faudra le remettre, 

M. DE PLIHVILLS. 

Et pourquoi ? 

m"**, de rosxllje. 

De ma sœur je reçois une lettre ; 
A la noce, dit-elle, elle veut Se trouver, 
Et dans huit jours , peut-être , elle doit arriver. 

M. DE PLlKyiI,LS. 

Pourquoi donc avec toi n'est-elle pas venue ? 

M°**. DE aoSSLLE. 

Elle hësitoit toujours : sa lenteur est connue. 
Moi , je l'ai devancée. 

H. DE PLIKTILLS. 

A ravir. 

M™*. DE IIOSELI.E. 

Ce dëlai 
N'est rien : qu'est-ce , après tout , que huit joui^s ? 

M. DE PLIirVIL LE. 

Il est vrai. 
Trop heureux de revoir madame de Mtrbellè ! 
Nous allons tous les deux disputer de plus belle. 
Je la connpis; aussi, je vais me préparer. 

M'"*. DE ROSELLB(à part. ) 

Cela nous donnera le temps de respirer. 



l 



u6 L'OPTIMISTE. 

M. DE PLINVILÏ.E. 

Nous ne l'attendrons pas du moins pour notre fSte. 
Mais, on vient 

Sf'^e. DE R08ELLE. 

Comment donc , ma tante est dëjà prête? 

' M. DEPLINVILLE. 

Oh ! ma femme est touJQurs exacte aux rendez-vous. 



S G E N E V. 

M.^\ DE ROSELLE , M^\ DE PLINVILLE , 

M. DE PLINVILLE. 

M. DE PLINVILLE (Tembrasse. ) 
Bonjour, ma chère amie. 

M™*. DE PLINVILLE. 

Ah î ah ! Monsieur, c'est vous? 
Bonjour, ma nièce. Non, je crois que de la vie, 
Maîtresse de maison ne fut plus mal servie. 
En voilà dëjà trois qu'il ip'a fallu gronder. 

H. DE PLINVILLE. 

Ma femme est vigilante; elle sait commander* 

M*^. DE PLINVILLE. 

J'en ai besoin , Monsieur , car vous n'y songez guère. 

M. DE PLINVILLE. 

Puisque vous faites tout, je n'ai plus rien à faire. 
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- M"^«. DK PLIKiriX.£X. 

Il faut bien faire tout y si vous ne faites rien* 

M. DE PLIirVIlLB. 

Bonne réplique ! Allons, polnlT de souci, 

M"'. DE PLIlfyiX.LE. 

Fort bien ! 
Et vous croyez , Monsieur, qu'avec ce beau système, 
Les choses vont ici se faire d'elles-même. 

M. DE PLiN Ville. 

II me sëknble pourtant qu'elles ne vont pas mal* 
Nous rirons ce matin , Dieu sait ! Si Morinval 
Et ma fille venoient , on se mettroit en route» 

M"«. DE PLtNVILLE. 

On ne s'y mettra point. 

M. DE PLIKYILLE. 

On ne part pas ? 

m"*®. DEPLtNVILLE. 

Sans doute. 
La partie est remise, 

#1^*. DSliOSELSE. 

Est remise !..« Comment?... 
Vous riez ? 

M**'. DEPLINVILLE. ^ 

Oui ; je suis en belle humeur , vraiment ! 

M. DE PLINVILLE. 

Mais encor, dites-moi quelle raison soudaine ?•••• 

M"*®. D E P L I N V I L'L E. 

' Cette raison , Monsieur ,'c'est que j'ai la migraine. 



1 
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ii9 ^OPTIMISTE. 

Cette mîgr«[iii9-li .vient bien mal à propos. 

M™". DE VLinYJLtE (à M. de Plini/ille.) 

■ 

Aussi , dès le matin il tfouble mon repos : 
Il fait un bruit!... , 

N. DE PLINVIL L.E. 

Qui ? moi ? 



S C E N E V L 

Les mêmes , ROSE. 

n o s E ( acçourtk ) 

Monsieur , Mademoiselle 
Va venir à Vinstant. 

M™'. DE PLINVILLE. 

On n'a pas besoin d^elle. 

ROSE. 

Comment ?••• 

M™*. DE ROSELLE. 

On ne part point» 

R e s £. 

£t le joli bateau ? 
Oii dëjeunera-t-on j en ce cas? 

M"*. DE PLIHVILLE. 

Au château. 
( A madame de Roselle. ) 
Venez-vous ? il s'agit d*une affaire importante : 
Je reçois de Paris des étofies..t 



M*"*. DE BOSELLE. 

Matante,..^ 



M» 



Vous avez plus de goût... 

M™». DE PLINVILLS. 

Le mien est peu commun y 
D'accord ; mais depx avifl vafent twjpurf mieux qu'un. 
Ma fille , là-dessus est d'une insouciance!..» 
Je suis prête vingt fois à perdre patience. 

M. DEPLINVILLC 

Elle fait la m^obante. 



rme 



DF ROSSLI.E, 

Il me semble , entre nous» 
Qu'au fond , l'essentiel est le choix d'un ëpoux» 

M"». DE P L I N y I L L £, 

J'en conviens : mais ce choix est une aOaire faite ^ 
Et de ce c6të-là, ma fille est satisjfkite. 
Venez donc. •* 

M. «DE PLI]ffyXLI.X. 

Un moment * 

M"»*. DE PLIKVILiE. 

Eh I oui 9 pour babiHer 
Restez ici , Monsieur ; nous allons travailler. 

m 

M™*. DE HOSELLE. 

Mon oncle y dans le port faites rentrer la flotte. 
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SCENE VIL 
M. DE PLINVILLE, ROSE. 

M. DSPLINViLLE. 

( En riant. ) (A Rose. ) 

Ah ! la flotte ! il est gai* Te voilà toute ^otte ! 

H O s £. 

J'en pleurerois. 

M. DBPLIÏTVILLE. 

Ma femme a de fâclieux instans.** 

a 

Heureusement, cela ne dureras long-tenips. 

ROSE. 

Meds cela recommence. 

M. D £ P L I V V I L £ E. 

Elle crie, ellg gronde; 
Mais c'est la fenme, au fond > la meilleure du monde/ 

ROSE. 

A cela près; pourquoi ne part-on pas , Monsieur ?, 

SS. DE PLINVILLC. 

Ma femme a la migraine; et l'on n'est pas dlium^ur. 
Quand on souffre. .. D'ailleurs le temps, je crois, se brouille : 
Regarde. 

ROSE, 

\ Vous riez si bien, lorsqu'on se mouille ! 

L'autre jour encore... 
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M. 9 m FI.IXTII.I.C* 

Oui; nuis na temps plavieax 
IVîniioît à ma santé. 

K o s E. 

^ Vous êtes beaucoup miwx* 

Ce flse semble , Monsîear ? 

. DE PLIHYILLX. 

Oui , vraiment , à merv^tUe 
Je me sens chaque jour miemx portant que la veille > 
£t je vois rev#ûr les forces, Tappëtit. 

& o ^ E. 

Hai... vous avez ëti bien malade. 

M. D B P L I N V rX L E. 

On le dit» 

ROSE. 

Vous en douteriez ? 

M. DE P L I N V I L 1 E. 

Non; mais, vois*tu« chère Rese ^ 
D'honneur ! je n'ai pas, moi, senti la moindre chose. 
JTëtois dans un profond et morne accablementi 
Mais qui ne me faisoit souffrir aucunement. 

ROSE. 

Afaiahi 

% 

M. Dl PLINVILLE. 
• « 

Notre machine alors est engourdie, 
£t c'est un vrai sommeil , que cette maladie* 
Mais , en revanche aussi , que kl réveil est doux ! 
Nous renaissons alors-, et le monde avec nous. 
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Vous vivez par instinct; moi, je sens que j'existe. 

J'éprouve une langueur, mais elle n'est point triste; 

Et ma foiblesse^même est une volupté 

Dont on n'a pas d'idée en parfaite santé : < ' 

La santé peut paroître , à la longue, un peu fade; 

Il faut, pf>ur la sentir, avoir été malade. 

Je voudrois, qu'à ton tour, ta'pusses l'être aussi. 

Et tu verrois toi-même.. « 

ROSE. 

< Ah ! MDnsieur , grand 'merci | 
Tomber malade , moi ! . i# 

M. DEPLINVILLE. 

C% seroit bien dommage. 

. ji o s E. ; .. ♦ 

Et puis si je mourois ?... 

M. DE PLINVILLE. 

ê 

Bon ! meurt-on à k>n âge ? 
Tu me vois !... 

ROSE. 

* Vous vivez , nous sommes tous coatens : 

Mais, Monsieur, je m'arrête en ce lieu trop long-temps. 
Je m'en vais , de ce pas , t»ouver Mademoiselle : 
Car le moins que je puis, je me sépare d'elle. 

M. dj: p l I k V I l l e. . 

C'est bien fait. 

/ ( Kose sort. ) 
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SCÈNE VI IL 

M. DE PlilNVILLE (^^k/.) . 

Cette Rose est UDe aimable enfant; 
Elle aime sa maîtresse , oh I mais si tendrement ! 
Dès sa première enfance , auprès d'elle nourrie , 
On la prendroit plutôt pour une sœur chdrie. 
m bien , pour un peu d'or , voyez quelle douceur ! 
A ma fille je donne une amie , une sœur : 
On est vraiment heureux d'âCre né dans Taisanca^ 
7e suis émerveillé de cette Providence , 
Qui fit naître le riche auprès de l'indigent : 
L'un a besoin de bras , l'autre a besoin d'argent : 
Ainsi tout est si bien arrangé dans la vie , 
Que la moitié du monde est par l'autre servie* 



SCENE IX. 

M. DE PLINVILLE, PICARD. 

PICARD. 

Bien arrangé, pour vous; mais moi , j'en ai souffert. 
Pourquoi ne suis-je pas de la moitié qu'on sert ? 

m/ deplinville. / 

Parce que tu n'es point de la moitié qui paye. 

PICARD. 

£t pourcftioi 9 par hasard , ne faut-41 point que j'aye 
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De quoi payer? 

M« DE PLINYILLE. 

Eh! mais , pouvions-nous être tous 
Riches ? 

PICARD. 

Je pouvois , moi , l'être aussi-bien que tous. 

M. DE PLISTI£L£. 

Tu ne l'es pas , enfin. 

p I c A a D. 

Voilà ce qui me fSche. 
Je remplis dans ce monde une pënible tâche , 
£t depuis cinquante ans. 

M. DE PLINVILLE. ' 

Tu devrois , en ce cas , 
Etre fait au service. 

p I c A B. D. 

£h ! l'on ne s'y fait pas. ' 
liorsque ^ veux rester, vous voulez que je sorte ; 
Veu^e sortir , il faut que je garde la porte. 
Vous êtes maître enfin , et moi , je suis valet : 
Je dois aller, venir, rester > comme il vous plaît. 

M. DE PLINYILLE. 

Tu n'en prends qu'à ton aise. 

P I c A E D. 

Oh !... 

H. DE PLINYILLE. 

L'on te considère « 
Sttous mes gens ici te traitent conune un pèib. 
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P I G A K D. 

Et je sers tout le monde. 

SI. DE PriNVILLS. 

Eh ! cela n'y fait rien : 
Sois content de ton sort , ainsi que moi du mien. 

PICARD. 

Je n'ai point, comme voi|s, l'art de m'en faire accroire, 
Et ne sais point voir clair , quand la nuit est bien noire. 

M. DE PLIKVILLE. 

Je suis donc bien crëdùle ? 

PICARD. 

On vous vole à l'envi ; 
Et vous vous croyez, vous, parfaitement servi ? 

M. DE PLIKVILLE ( rit. ) 

En vëritë ? 

^ I c^ RD. 

Chez vous , on pille , on pleui% , on gronde ; 
"Vous trouvez tout cela le plus joli du monde. 

M. DE PLINVILLB. 

Mais je ne savois pas un mot de tout ceci. 

PICARD. 

On vous battrait enfin 5 vous diriez , grand merci. 

1^^ D E P L I N V'i L L E. 

Le bon Picard a donc le petit mot pour rire! 
PICARD (e/i s'en allant. ) 
Oui ! je suis fort plaisant ! 

M. DE PLINVILLE. 

Tu n'as plus rien à dire ! 
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PICARD ( enroué à' force de s'être échauffa. ) 
£b ! je sors. 

M. DE PLilfVILLE* 

Où vas-iu ? 

PICARD. 

Du matin jusqu'au soir , 
Ne faut-il pas courir ? je ne saurois m'asseoir : 
MadaDQie , à tous momens , m'envoie à ce village ; 
'Et.,, pour je ne sais quoi : dès le matin , j'enrage. 

TfL. DE PLINYILLE. 

Allons, va 9 mon ami* 

PICARD. 

Voilà bien leurs propos ! 
Fa, mon ami ! pour eux , ils restent en repos. 

( // sort. ) 



* SCENE X. 

M. DE PLINVILLE {seul) 

Picard est un peu brusque , il faut que j'en convienne. 
Chacun a son humeur, après tout : c'est la sienne. 
Je dois quelques égards à ce vieux serviteur. 
Il m'est fort attaché, malgré son air grondeur. 
Ce bon Picard est las de servir, à l'entendre ; 
Et cependant au mot si je voulûis le prendre , 
Je l'attraperois bien : car , j'ai cela de bon, 
Je suis aimé , chéri de toute ma maison. 

( // s'arrête un moment, comme pour se recueillir. ) 
Quand j'y songe ^ je suis bien heureux! je suis homme^ 
Européen, Français, Tourangeau , Gentilhomme : 
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Je pouvois naître Turc , Licnotisîii , Paysan ; 

Je ne suis Magistrat, Guerrier ni Courtisan } 

Non : mais je suis Seigneur d'une lieue à la ronde. 

iJe château de Flinville est le plus beau du monde» . 

Je suis de mes vassaux respecta comme un Roi, 

Adore comme un père : il u^cst autour de moi 

Pas ub seul pauvre, oh ! non ; mes voisins me chérissent; 

Mes fermiers sont heureux , et même ils s'enrichissent. 

J'ai, du moins j^ le crois , une agrëable humeur ; 

Trop ni trop peu d'esprit , et surtout un bon ccrar. 

Je suis heureux ëpoux , et père de famille. 

Je n'ai point de garçons : mais aussi quelle illle ! 

J'ai de bons vieux amis , des serviteurs zëlës. 

Je te rends grâce , ô Ciel ! tous mes vceux sont combles, 

SCÈNE XL 

M. DE PLINVILLE, M. DE MOJRINVAL. 

M. DSPAIKVILLE. ^ 

Ah ! bonjour, mon amk 

ICS^MORINVAL. 

Bonjour, je vous salue. 

M. 'D£ PLINYILLE. 

Vous ve^ez à propos : je passois en revue 
Tous mes sujets de joie... 

M, DE M O R I N V A L. 

Et moi , tous mes chagrins. 

U. DE PLiKViLLfi. 

Je iOQgoois comme ici mes jours sont purs, sereins* " 



I 
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H. DEMORINVAI.. » 

Que ne puis-je me croire heureux comme vous faite»! 

M. DE PLINVJL LE. 

Mais il ne tient qu'à vous de le croire ; vous Pâtes. 

M. DEMORINVAL. 

Heureux , moi? sans sujet mes parens m'ont haï 5 
Par des gens que j'aimois, je me suis vu trahi. 

M. DE PLXNVILLE. 

Oubliez-les; songez à Tami qui vous reste. 

;BI[. DEMORINVAL. 

Puis-je oublier encor cet accident funeste, 
Qui me priva d'on frère , hélas ! que j'adorois ? 

M. DE PLINVILLE. 

Je vQpis en tiendrai lieu. 

M. DEMORINVAL. 

Puis , quatre mois après , 
Je devins veuf. Dès lors isole , sans famille... 

M. DE PLIUVILLE. 

Mais, si vous n'ëtiez veuf, vous n'auriez pas ma fille. 

M. DE m'o R I N y A !.. 

I 

Je l'avoue. 

M. DE PLINVi;LttE. 

A propos , ma nièce a désiré 
Que de huit jours au moins l'hymen fût difFéi#. 

M. DE MORINVAL. 

Et pourquoi donc ? 

M. DE PLINVILLE. 

Sa sœur en ces lieux doit se rendre 
Dans huit jours : je ne puis m'empêcher de l*attendre« 

M. DE MORINYAL. 



-%. * 



/ 

Mais M% nm devoti pas vtnit% 

K*DBP£IIfriI.LK. 

n «st vrai ; 
Slle a change d*avis. 

Mon ami , ce délai 
ITest point naturel, 

M. DE PLINVILLS, 

' Bon! 

M. DB XORINVAL. 

Je crains quelque mystère. 

M. DX PLXKVtlIt. 

A l'autre ! 

X. D B M o B 1 ir r A 1. . 

JTai ) )e crois ; le malheur de déplaire 
A votre nièce. 

H. BB IB tl V y IXiL B. 

£h ! QQiais , vous êtes singulier ; 
Ma nièce fait do vous un cas particulier. 
Et d'ailleurs , il sqJPSt que ma iille vous aime. 

X. DE MORZKVAL. « 

Mais êtes-vous bien sûr qu'Angélique elle-même ?... 

X. DÏ PLINVILtX. 

£h! puisqu'elle consent à vous donner sa main... 

X. DE XORIHVAI.. 

J*ai peur qu Vie ne forme à regret cet hymen. 
Tome I. 9 
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K. DE PLINVILLX* 

Vos frayeurs , entre nous , ne' sont pas raisonnables* 

M. DEMORINYAI.. 

Si fait : je ne suis point de ces gens fort aimables : 
Je ne suis plus très-jeune. 

M. DE FLINTILLE. 

Avez-vous cinquante ans? 

M. DEMO&INVAL. 

ITon^ pas encor. 

M. DE PLINYILLE. 

Hé bien , ce n'est plus le printemps , 
Mais te n'est pàsT l'hiver. Ma fille est douce et sage; 
Elle aimera bien mieux un ëpoux de votre âge. 

M. DE MORINVAL. 

Je ne sais : ... cependant elle me parle peu. 

M. DE PLINYILLE. 

Elle n'est point parleuse , et j'en rends grâce i Dieu. 

M. DE MOHINYAL. 

Je ne lui trouve pas cet air satisfait , tendre..* 

M. DE PLINYILLE. 

Ecoutez; à notre âge , il ne faut pas s'attendre 
A des transports d'amour... 

H. DE MOEINYAL. 

f 

Non y mais... 

M. D £ P L I N Y I L L E. 

Vous lui plaisez , 
Vous avec son estin^e : hé bien y ytons l'ëpousez. 



•^ 
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Je vais vous confier le bonheur de ma fille , 
Et nous ne ferons plus qu'une seule fanolUe. 
Ddjà depuis long-temps nous ëtions bons amis, 
Sëparës par l'humeur , par le cœur rëunis. / 
Vous me grondes toujours , et toujours je vous aime* 
Vous me convei|éz fort , je vous conviens de même. 
Vous avez , comme ,moi , naissance , bien , ssmtë : 
Il ne vous manque plus qu'un peu de* ma gaieté ; 
Mais c'est un beau secret que vous allez apprendre ; ^ 
On doit devenir gai, quand on* devient mon^gendre. 

( Il prend Morinvcd SOUS le bras, et sort avec lui. ) 



FIN PU PREMIER AGJ'X. 
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^■^■■■^— '^■'^■^— — ^^— ■ 



ACTE II. 



S C E N-E PREMIÈRE. 

M. BÊLFORT {seul.) 

Que mop sort esticruel! Que de maux j'ai âouiferts ! 
L'avenir m'en prépare encor de plus amers. 
Non , je ne puis jamais être heureux ni tranquille* 
Ah • je devrais quitter ce dangereux asile ; 
Je le veux , et p^irtant j'y reste maigre moi. 

( // rêve. ) 



S CE NE IL 

M»*. DE ROSELLE, M. BELFORT (i), 
M"?*. DE aosELLE (<fe loi/i , à part.) 

Il doit être en ces lieux. Oui , c'est lui que je voi ; 
Profitons du moment. Avec un peu. d'adresse , 
De ses secrets bientôt je me rendrai maîtresse. 
A son âge , on est franc , facile à pénétrer. 

{Haut.àBelfort. ) 
Ah ! je n'espérois pas ici vous rencontrer » 
Monsieur Belfort. 



(i) Cette Scène est de mon ami Andrienx. ( Voyez la Prélace de 
lOptimisU.) 
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M. B E X. F R T. 

Madame l.«. 

M"*. DE ROSELX.E. 

Excusez y jts vous prie ; 
Je trouble quelque douce et tendre rêverie. 

M. B £ L F O R T^ 

Yous m'honorez beaucoup , en daignant la troubler. 

M°®. DE ROSE L X. E. 

Moi , je serai fort aise aussi de vous parler. 
Soyez persuadé qu'à vous je m'intéresse : 
Je vous crois l'âme honnête et pleine de noblesse. 
Vous avez de l'esprit. 

M* B E .L F O R T. 

Ah! Madame! 

M"*. BEROSSI.LS; 

Je veux 

Que nous fassions ici connoisaance tous deux. 

M.: B E L F O R T. 



Madame, un tel discours et me flatte et m'oblige. 

M"*. BEROSlÈtLE. ' 

Oui, je veux tput-à-fait vous conÀoître , vous dîs-je. 
Vous pouvez me parler sans nul dégnwiwnent. 
^ue faites- vous ici ? répondez franchement. 

M. B E JL FO R T. 

Moi? j'y suis Secrétaire, et fort content: de 1 être* , 

'' ' M"*. DE ROSELXE. 

Voilà tout ? ' ' -'. ^ 

. . . .^ . M. B B IL J O Ji T. > . . ;..t; : 

Voilà tout. , , 

M"«. D E R O S E L E K. 



/ - ' 



Vous êtes bien ïe maître 



L 
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De ne pas m'avouer , Monsieur , tous vos secrets : 
Mais y tenez , je les sais , ou du moins à peu près. 

11. B s L 7 O H T. 

Que savez-vous? 

m'°*» de rossllx. 

En vain vous voudriez me tair» 
Que vous n'êtes point fait pour être Secrétaire. 

M. B £ L F O R T. 

Sur quoi le jugez-vous ? 

M*"®. DE BOSELLE. 

C'est que j'ai de bons yeux y 
Le talent d'observer, et l'esprit curieux.. 
Un geste , im seul regard en dit plus qu'on ne pense. 
Et puis , quelqu'un peut-être a votre confidence : 
«On aivoit pu savoir par des gens bien instruits... 

M. B £ ^ F o R T. 

Oh ! non : je réponds bien qu'on ignore oà je suis. 
Mon père y dans le monde , est le seul qui le «ache.' 



• ' M"», DE ROSSI.LE. ' 

Oui? j'avois donc raison. Ici Monsieur se cacbe : 
Vous allez admirer ma pénétration, 
Vqus êtes , je lé vois , né de condition. 

, M. B E L F o R T. 

Qui peut vous avoir dit?... quefle sbrprise extrême ! 

irf**. DE R O S E L L E. 

Faut-il vous raconter votre hjistoire à vous-même ? 
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Votre nom de Belfort est un nom suppose. 

M. B i L ï O R T. 

Vous le savez ? . 

M"^*. de aOSELZiE. 

Ici , vous ôtes dëgi^lsé. 

> 

M, B E L F O E T. 

D^guis j ? point du tout. 

M'°*. DE EOSELLE. 

, Par quelle fantaisie 
Avez-vous accepta cet emploi , je vous prie? 

M. B £ L 7 O E T. 

Mais y par nécessite. 

M""*, de' E O s E £ LE. 

■• ïï 9 

Vous plaisantez , commient ? 
Votre père a du bien ? 

M. BELFORT. 

Oh ! non , certainement. 
Il en avoit jadis ; mais un revers funeste... 

r 

M™®. DEROSELLE. 

Allons : dispensez-moi de. vous conter le reste. 
Vous voyez que je sais votre histoire assez bien. 

Br. BELFORT. 

Je vois que vous savez très-peu de chose , ou rien. 

. M"*®. DE,ROSBLLE. 

Oui dà ! vous me piquez. Hé bien , voulez-vous faire 
Entre nous un acoorçl qui 'ne peut voiis défaire? 



• 



i 
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Je vais voiuâîre tocQr qti^I.qui» ebo$e CD Hfitt^U 
Si je me trompé, ^ vous permis d^âtre discret. 
Vous ne m'avoûrez rîeo. Mais si , par aventure, 
Je ne voih dis ici que la vëritë pure ; 
Alors, promeitea-Ui6i de ne me rien cacher. 
Il faut y consentir 9 ou vous m^allez (clcher. 



• 

M. B E LF O R T. 



Eh bien, j'en cours le risque , et j'y consens , Madame. 

M"'. D E K O 8 E L I E . 

Voici donc mon secret : C'est qu'au fond de votre amc 
Vous aimez vajai cousine , et. que vous combattez 
En v£n un sentiment... . 

M. B E L F O R T. 

Ah ! Madame , arrêtes : 
Comment avez-vous.pu deviner que je Faîrae , 
Tandis que je voiilgis le cacher à moi-^ême ? 

m"*, de roselle. 
C'est donc là le moyen de vous fairç parler? 
J'en ëtois sûre. 

M. RE L 7 Q R.T. 

Ah ! Dieu ! vous me faites trembler. 
Ce secret qu'en mon cœur vous venez de surprendre , 
Gardez-le moi du moins. Je vais tout vous apprendre ^ 
Madame ; vos bontës ont su m'encourager. 
Vous lirez dans mon cœur, et vous m'aller juger. 
Vos conseils guideront mon inexpérience , 
Ne vous offensez pas de tant de confiance. 

m"*". DEROSrLLE. 

M'en offenser, Monsieur, moi qui veux l'obtenir ? 
Non, en me l'accordant , vous me ferez plaisir. • 
Mais quoi , si vous voulez qu'en ceci je »om secve , 
Il faudra me paarler franchement, sans réserve. 
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On voas nomine ? ' 
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H. B X £ T O R T. 

DormeuîL 

VL^*. D£ ROSKLLB. 

Dormenil ! Eh! mais je crois 
Que nous avons beaucoup dp Dormeuil, en Artois. ' 

H. BEL V^O R T. 

«Ten suis. 

M'^'é DE B08ELX.B. 

Bon ! en ce cas , je connois votre père ^^ 
Jel^i vu fort souvent. Ccst un bon militaire , 
Fort estime y rempli de courage et d'honneur ; 
Mais il aime le jeu y dit-on , à la fureur ; 
£t cette passion ^ auj'ourd'hoivtrop commune > 
A dérange , je crois, t0ut-à-fail sa fortune. 

M. >B S L F O R T. 

II est vrai : vous savez d'où vient tout mon malheur. 
ITn père que j'adore, en est le seul auteur. 
Je sais qu'il m*aime,au fond, et je fui rends }us(ice^ 
Il m'avoit , jeune encor, f^it entrer au Service. * 
• Mais, prive de secours, y pouvôis-je rester ? 
Manquant de tout, Madame', il m'a fallu quitter. 
J'ai fui. J'ai crii devoir, honteux de ma misère / 
Déguiser ma naissance et le nom de mon père. ^ 
3 e vins ici : mon cœur y perdit son repos ^ . 
£t c'est*là le dernier , le plus grand de mes maux. ' 

M"»*. DE mOSELLE. « 

4 

A ma jeune couâijàe'av€2-vous fait connoître f| 
Votre amour? 

IC«. B E I. F o HT* 

Ah ! jamais. Moi (e lais^r paroitre ! 



i 
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Hasarder un aveu? j'ëtois loin d'y penser. 
A la fuir dès long— temps j'aurais dû me forcer. 
Souvent j'allois partir ; un charme involontaire 
M'a retenu près d'elle : au moins j'ai su me taire ;• 
Trop heureux de songer , quand je vois sa froideur , 
Que je n'ai pas trouhlë sa paix et son bonheur ! 
Mais on vient : c'est Monsieur. Il faut que je l'ëvite y 
n pourroit voir mon trouble. 

M™*. DE ROSE'L'LE. 

'Eh quoi ! partir si vite 2 

{ // va pour sortit, ) 

S Ç È N E III. 

M. BELFORT, M. DEPLINVILLE, 
M»«. DE B.OSELLE. 

M. DE PLiKViLLE(àAf. Bèlfort.^ 

Ion"! vous vous retirez , en me voyant ? pourquoi ? 

^h mais , ne faites point d'attention à moi. 
Du m^tin jusqu'au soir, je viens, je me promène ; 
"^ers ce lieu-ci , surtout , un penchant me ramène. 

]d™®. PS KOSELLE. 

J'y viens souvent aussi. C'est un joli berceau y 
* Solitaire , et pourtant trè»*voisin du château; 

' m; de plinville. 

VoiÉ-même , cher Belfort , c'est ici, ce me semble. 
Que vous et votre ëlève étudiez ensemble. 

m: belfort. 
Oûî, Monsieur 5 très-souvent. 
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II. DE PLINYILLE.. 

Et VOUS avez raison. 
Voici , je crois , bientôt l'heure de la leçon* 

( A Madame de Roselle. ) 

Angélique est savante : elle lit les Poètes. 

( A M. Belfort. ) 

Moi , je l'ai .toujours dit : jeune comme vous l'êtes > 
On enseigne bien mieux : rien n'est plus naturel. 
Tous êtes , sans mentir , un bien heureux mortel! 
Vous avez pour ëlève une jeune personne , 
J'ose le dire , aimable , ai^ssi belle que bonne. 
Vous babitez d^ailleurs le plus charmant pays !... 
Je vous traite aussi-bien qu'on traiterait un fils. 
Il est aisd de voir que ma femme vous aime. 
Gliacim en fait autant; çtma fille elle-même , 
Quand on parle de vous... . , 

M,^ BELFORT ( très-ému. ) 

Elle me fait honneur , 
MoDsieur... assurément... je^sens tout mon. bonheur. 
Je ne puis exprimer... Bardon, je me retire. 

M.S£P£lNyiï.LE. » 

Allez, j'entends fort bien Ce que cela veut dire. 

^"®. DE ROSELLE ( à pCrf . ) >' ' 

* « • • • 

Ah mon cher oncle ! moi , je l'entends mieux que vous. 
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SCÈNE IV. 
M. DE PLINVILLE , M«». DE ROSELLE. 

M. DK PLINVILLE. 

' lotëressant jeane bornina ! il s'éloigne de noas , 
tTout péoëtré de joie et de reconnoissance^ 
Je suis clianné d'avoir fait cette coDnoissaace. 

M"*. DEKOSELLE. 

De sa réceptioo on m'a fait le récit : 
Il tu plaisant. 

M« DE PLIKYILLE. 

Toujours cela me réassit. 
Je suis sans me vanter , bon physionomiste ; 
Et je ne peqse pas que » depuis que j^existe.«« 

M"*. DE EOSELLE. 

Vous prîtes cependant un laquais, l'an passé* 
Pour vol , presqu'aussitôt, ma tante Fa cbassé. 
• «Voua aimiez, m^a-t-on dit, sa physionomie. 

M. DE PLINVILLE. 

Oh ! l'on peut se tromper une fob en sa vie. , 
Mais tu vois , sur Belfort si je me suis trompé ! 
Dès le premier abord sa candeur m'a frappé. 

M"«. DER^OSELLE.' 

Oui , moi-même, en effet , dès la première vue , 
Spn air modeste et franc pour lui m'a prévenue, 
JVn conviens. 



/ 
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1I« DB PLIKVILLE. 

Je le crois. Il suflfU de le voir. 

M™*. DS KOSELLE. 

Mais, entre nous , pourtant , j'aurois voulu savoir... 

, H. DSPLINVILIE. 

Savoir? quoi? ' 

M*"*. DE ROSELLS. 

M'inforincr... 

M. DE P L I N V I LL E. 

Si Bcifort est honnête ? 

Me préserve le ciel d'une pareille enquête ! 

Loin de moi tes soupçons et les certificats : 

Gela répugne trop à des cœurs délicats. 

IJe charme de la vie est dans la confiance. 

J'en ai fait, mille fois, la douce expérience : 

Chaque jour je l'éprouve au sujet de Belfort. 

Va y les honnêtes gens se connoissent d'abord. 

Un certain... ou plutêt , veux-tu que je te dise ? 

Je crois fort, et toujours ce fut-là ma devise. 

Que les hommes sont tous, oui , tous , honnêtes , bons. 

On dit qu'il est beaucoup de méchans y de fripons*; 

Je n'en crois rien ; je veux qu'il s'en trouve peut-être > 

Un ou deux ; mais ils sont aisés à reconnoitre : 

Et puis 9 j'aime bien mieux , je le dis sans détours , 

Etre une fois trompé , que de craindre toujours. 

m"*, de RO8ELLE. - 

Eh ! qui de vous tromper pourroit être capable ? 
Vous êtes pour cela trop bon et trop aimable. 
Je me sens attendrie ; il semble , auprès de vous , 
Que je respire un air et plus calme et plus doux. 
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SCENE VI. 

M««. DB ROSELLE, M. DE PLINVILLE, 
ANGÉLIQUE, M»«. DE PLINVILLE. 

une. D B P il I.K y I JL L S, 

Je i'avois deTioé. 
Ce bosquet deviendra salon de compagnie. 
Et moI| je reste seule: avec moi, Ton s'ennuie. 

m"*, deroselle. 

A la campagne, on peut quelquefois se quitter* 

M"'. DE PLINVILLE. 

Fort bien. Mais vous , Monsieur , allez donc visiter 
Vos ouvriers. 

M. DE PLINVILLE. 
J'y vais. J'aurois été bien aise 
De rester : mais , pour peu que cela te déplaise , 
Je pars. Fuis , j'aime à voir ces pauvres malheureiut 
Travailler en chantant. Je raisonne avec eux. 

M"'*. DE PLXXIVZLLE. 

Et vous les dërangez. 

M. DE PLINVILLE. 

. Voyez le grand dommage ^ 
Cela les désennuie : ils font assez d'ouvrage. 

X"*. DE PLIHVZLLS. 

Mais allez donc , enfin. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh ! calme-toi , bon Dieu F 
Ce ton-là^ tu le sais , m'épouvante fort peu : 

Si 
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SI je cède souvent > va > ce o'est pas , ma chère , 
que je te craigne /oh nônl c'est que j'aime à te plaire. 

M"*. DE &08SILS. 

Eh ! nous le savons bien. 

( // s'en va , se retourne , envoie un baiser à sa 
femme , sourit à sa nièce et à sa Jille j ^et sort 
gaiement. ) 



■*■■ mi pa 



SGÈNE VII. 

M».». DE ROSELLE, M««. DE PLINVILLE, 

ANGÉLIQUE. 

U. D E PX. f N V I L L S. 1 

C'est un cœur excellent t 
Mais, si quelqu'un ici n'avoit pas le talent... 

m"», de aoSELLE. 

^ • ' ' ' 

Vous l'ave? ; car à tout ma tante fait suffire. 

C'est un coup d'œil ! un tact! .. Four moi>jevous admire. 

Mais j'aime bien mon opcle. Il est si gai ! 

M"*.. DEPI.i:NyiI.XE. 

Fort bien : 
*Mais cette gaitë-là , pourtant , n'est bonne à rien. 

M°«-. DE ROSEOLE. 

Elle est bonne pour lui , du moins. 

M"*. DE PLlNVlLiE. 

■ ^ 

Le beau mërite ! 
Cette indulgence enfin ^ .sa verttt favorite y 
Tome I. lo 



\ 
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Fait que tout va de mal eo'pîs daos sa maison : 
Trouver tout bien , ainsi ^ sans rime ni raison > 
C'est ne penser qu'à soi. 

M'"*. DEROSELLE. 

Bon! 

^"•. DE PLINVILLE. 

Un tel Optimisme, 
A parler franchement , ressemble à l'ëgoïsme. 

M"*«. DEROSEIIE. 

Egoïsme ? mon oncle, un ëgoiste , 6 ciel I 
Il a, je vous l'avoue, un heureux naturel s 
Mais s'il prend très^^ouvent ses maux en patience , 
Même gaîment ; a-t'il la même insouciance , 
Quand il s'agit des maux et des revers d'autrui ? 
Quel est le pauvre enfin qui n'ait un père ^n lui ? 
Je conçois, en eBet , que mon oncle , à la ronde 
Faisant autant d'heureux , croie heureux tout le monde. 

( Regardant Angélique avec intérêt. ) 
Il peut bien se troniper sur le choix des moyens 
D'assurer son bonheur , et le bonheur des siens : 
Mais son intention est toujours droite et pure % 
Et je souhaiterois à tel qui le censuré. 
Et la même franchise et la même bontë. 

M™*. DE PLINVILLE. 

Eh mais quelle chaleur ! il semble , en yénii !... 

M™^. DE ROSELLE. 

Que du nom à! Optimiste en riant on le nomme ; 
Mais qu'on dise quec^est linhonnête, un digne homme. 

M**. DE PLINVILLE. 

Qui vous dit le contraire ? 
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AMOXLIQUX* 

Oh ! penonne; mais quoi! 
L'entendre ainsi louer , est un plaisir pour moi , 
Je ne m'en défends pas. 

M™*. DE PLINVILLB. 

ïort bien , Mademoiselle , 
Mais la leçon d'anglais , quand commencera-t-elle ? 

ANOiLlQUX. 

Je croyois rencontrer monsieur Belfort ici. 

M™*. DB PLIMVILLX. 

Eh bien , de son côte , Belfort vous cherche aussi. 

ATX oi Liqu z ( voulant sortir, ) 
Je vais.,. 

M"». DK PLINVILLE. 

Où ? le chercher au bout de l'avenue ? 
Perdez tout votre temps en allëe et venue 1 
Je retourne au château 5 je vais vous l'envoyer* 
Attendez-le ^ et songez à bien ëtudier. 
Car vous vous mariez dans quelques jours peut-être s 
II faudra bien qu'alors vous vous passiez de maître. 

( lEUe sort. ) 



' 



SCENE VIII. 

M««. DE ROSELLE, AÏTGÉLIQUE. 



rlttt 



DX ROSELLE. 



Je vous possè4e donc pour un petit momept , . . 
On ne peut vous parler , ni vous voir seulement. 
Il semble , en vëritë • que vous fuiez ma yue.: 
G est cependant pour vous qu'ici je sms venue. 



* • 
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A H 6 i L I Q U'E. 

Cuniel empresMineiit mon cœur est pëoétré. 

m"*." DEROSkLLE. 

JEn ce cas, prouvez-moi que vous m'en savez griS. 
De ma jeune cousine on me vantoit sanï cesse 
L'enjoûment, la beauté , la grâce, la finesse. 
Je trouve bien l'esprit , la grâce, les appas; 
Mais , quant à l'enjoûmènt , je né le trouve pas« 

ANGELIQUE. 

Vous me flattez. Pour moi^ s'il faut que je le dise. 
Plus agréablement je fus d'abord surprise ; 
Car tout ce que je vois est encore au-dessus... 

M™'. DE ROSELLE. 

-Ne me louez pas tant , et riez un peu plus. 
Faut-il donc vous prier d'être gaie , à votre âge , 
Surtout quatre ou cinq jours avant le mariage ? 
Le mari dont pour voiis vos parens ont fait choix , 
Mérite votre amour, ou du moins^je le crois. 

ANoiLIQUS. 

Il^st fort estimable. 

' ~" m"^. de aosELLE. 

Oh I tout-à-fait 9 ina, chère* 
Etvous formez '<:es msudaavec plaisir , j'espère. 

▲ neiLiQUE* 

Avec plaisir, Madame? oui, c'en est un pour moi 
De contenter mon père ; il engage ma foi , 
Me donne à son âmi: j'obéis sans'mnnnure. 

m"*. DE AOSELLE. 

Vous. serez très-heureuse avec lui , j'en suis sûre. 
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( A part. > 
Pauvre enfant ! T7e laissons point faire cet hymen. 
Mais f aperçois Belfort. Suivons notre examen : 
Sachons si y par hasard , ils sont d'intelligence. 

SCÈNE IX. 

M»«. DE ROSELLE, ANGÉLIQUE^ 

M. BELFORT. 

m"^*. dx eosejlls. 

On pourroit vous fonder d'un peu de mfgligencf . 
On vous attend ici depuis tong-temps... 

H. BELFORT. 

Pardon. 
J'ai peut-être manqué Fheure de la leçon : 
Mais c'est que ).'ai cherché long-temps MademoiselU^. 

AK. oiLIQUE. 

Point d'excuse y Monsieur. Je connois votre zèle.' 

M*"*. ^DBRO SELLE. 

Avez-vous un livre ? 

M. B BL F O R T. 

Qui ; j'ai là Milton.. 

11^*. DE ROSEITLE. 

Eh bien 
Commencez la leçon. Que je n'empêche rien.. 

( A part, y 
Je vais les observer. 

A N o iS L.I Q irc;. 

Mais... 
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M"*. DE EOSELLX. 

Commencez , de grâce. 
Je n^entends point l'anglais; mais j'ai sur moi le Tasse. 
Je vais lire à deux pas. Allons, point de façon. 
( Elle se retire , mais ne va pas loin ; et» pendant 

la scène suivante j paraît de temps en temps à 

travers le feuillage. ) 
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ANGÉLIQUE, M. BELEORT. 
( Ils restent un moment sans rien dire. ) 

ANGÉLIQUE. 

Je vais mettre â profit , Monsieur , cette leçon. ^ 
Car... que sai-je ?.. peut-être est-elle la dernière. 

M. B £ L F O R T. 

Vous croyez?... 

ANGÉLIQUE. 

Je le crains , Monsieur. Votre ëcolière 
Auroit encore besoin de vos leçons , je croi* 

M. B E L F O R T. 

Monsieur de Morinval sait l'anglais mieux que moi , 

jGt.... 

ANGÉLIQUE. 

Je ne doute point du tout de sa science; 
Mais je doute qu'il ait autant de patience. 

M. B E L ^ o R f. 
Croyez qu'auprès de vou^ , on n'en a pas besoin. 
Sans doute, avec plaisir, il va prendre ce soin : 
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Puis il parle la langue , il arrive de Jiondre f 
El c'est un avantage... 

Oh I )% puis vous répondre 
Que je n'apprendrai point à prononcer Panglois; 
L'entendre bien , vmlà tout ce que }e> vouloîs* 

K. :B s L F OR T. 

Mais vous en êtes là : car enfin il me semble 
Que vous l'entendez... 

ANOiLIQUX. 

Oui , quand nous lisons ensemble. 
Grftces à vous , Monsieur, je suis prompte à saisir ; 
Vous enseignez si bien ! 

M. B E LF O R T. 

J'enseigne avec plaisir , 
Pu moins : il est aise d'instruire une personne 
Qui profite si biep des leçons qu'on lui dojone ! 

▲ vo]£i,iQnx. 

Vous trouvez donc , vraiment^ que je fais des progr&s ? 

M. B E L F o R T. 

Ah ! beaucoup. 

AIVOiLlQUE; 

) Cette dtude a pour moi des attraits , 

Monsieur : j'ai tout de suite aimé la langue anglaise. 

W. B E L F R T. 

Je ne suis point*^du tout surpris qu'elle vous plaise , 

Mademoiselle : il est des Anglaises à vous 

Un tel rapport d'humeur j de sentimens, de goûts! 



••« 
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^ANGÉLIQUE. 

Vous croyez ?,.. 

M. B B i F O R T. 

Vous avez 'beaucoup de leurs maniàres. 
Elles sont nobles , même elles août un peu fières ; 
Elles parlent très^peu, mais parlent à propos , 
Ne médisent jamais;, et dansleurs moindres mots. 
On voit régner toujours une sage réserve. 
Voilà leur caractère ; et plus je vovis observe , 
Plus je crois voir qu'au vôtre il ressemble en tout point. 

ANGÉLIQUE^ 

Je le souhaite, mais [e ne m'en flatte point. 

M. B E I. F o R T. 

Hé bien, je trouve encore une autre ressemblance. 
Oui y d'elles vous avez jusqu'à l'indifférence... 
Ah ! pardon, je n'ai pas deàsein de vous blâmer : 
C'est sans doute un bonheur que de ne point aimer. 
. Mais vous leur ressemblez en cela davantage. 
Car enfin , chacmi sait qu'elles ont en partage 
TTn ca}me , une froideur.. . et peut-être un dédain ' 
Qui sait les préserver... 

ANGELIQUE. 

Oui , d'un penchant soudain. 
Mais elles ne sont pas toujours aussi paisibles. 
Souvent ces dehors froids cachent des cœurs sensibles, 
Oh l'amour , en effet, entre d'un pas plus lent. 
Mais tôt ou tard». allumé un feu plus violent... 
Koùs 'avons vu cela , Monsieur, dans nos lectures. 

M. B E L F O R T. 

Oui , nous en avons lu d'assez belles peintures : 



VO P T I M I s T E. i53 

Mademoiselle lit avec goût, avec fruit. 

AHOELIQUI. 

Nous oublions, je crois, la leçon : le temps fuît. 

4 

SCÈNE XI- 
ANGÉLIQUE, M»«. DEROSELLE, 

M. BELFORT. 

M"*. ' DE R O S E L L E. 

Hé bien , notre ëcolière est-elle un peu savante ? 

M. BELFORT. 

Tout-à-fait. 

M*^*. DE R08ELLE (sans tvop d'qffhctation.^ 

La lecture ëtoit intéressante. * 

Vous êtes attendrie , et votre maître aussi. 
Ce Milton quelquefois est touchant. Mais voici 
Rose... * 



SCENE XII. 

Les mêmes , R O S E. - 

( Nota. Que dans la scène précédente, on a dn obs- 
curcir le théâtre , pour annoncer Vorage. ) 

ROSE. 

Eh mais, venez donc. Ilva faire un orage 

Terrible., 

ANû Clique. 

Un orage ? 

ROSE*. 

Oui. Voyçz ce gros nuage. 
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AHOÉlilQUB. 

En effet , je nWois pas fait attention.... 

M'*'*. DE RosELLE {Jinement , mais toujours 

sans affectation. ) 
Il est vrai ^ quelquefois la conversation 
Nous occupe si fort ! 

E o SE. 
Allons nous-en bien vite. 

Elle a raison. 

ROSS. 

ISTayez pas peur que je vous quitte- 
Mais j'aperçois Monsieur, ah ! j.'ai moins de frayeur. 

. ^>— — — ^^^^Mi— — ■ ■ I ■ I I I I »— ■— — ^^— ^1— ^^ 

SCÈNE XIIL 

Lesmémes, M. DE FLINYILLE. 

M. B E L 7 O R T. 

Le ciel est tout en feu. 

M. DE PLINVILLE. 

Quel spectacle enchanteur!.. 
Je Tais de ce tableau jouir tout à mon aise. 

Mais conunent se peut-il que ce tableau tous plaise ? 

ROSE. 

Ah ! Monsieur ! sauvons-nous. 

M. DE PI.IHyiLI.E. 

Allons y Rose , du cœur. 
Auprès de moi , jamais , peux-tu craindre un malheur ! 
( Un coup de tonnerre épouvantable. ) 



[ 
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TOUT2S LSS FXMKX8. 

Ah ! Dieu ! 

M. B B £ T O K T. 

Quel bruit a£Breux ! 

M. DE PLinVILLS. 

Le beau coup ! il m'enflamme. 
Yen la Divînitë cela m'ëlève l'ame. 

AHOELIQUS. 

Sans doute, il est tombe tout près d'ici. 

M. PE PI.IHyZLI.B. 

Non , non. 
Le tonnerre jamais ne tombe en ce canton. 
La grêle dans nos champs ne fait point de ravages ; 
La rivière jamais n'inonde nos rivages. 

M'**. DE JL08BLX.X. 

C'est vraiment un pays rare que celui-ci. 

■ ■ i ■ ■■ .1 ■ ■ . ■ ■■ ■ ■ I ■ I n 

SCÈNE XIV. 

Les mêmes, M. DE MORINVAL. 

M. DE MORINVAL. 

Voyons, trouverez-vous du bonheur à ceci ? 
Le tonnerre est tombe... 

H. DE PLINVILLE. 

Bon! où donc? 

H. DE MOaiNYAL. 

Sur la grange. 



j 
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Elle est en feu. 

M. B E L F O & T. 

J'y cours. 

( Il sort. ) 

M. DE PLINVILLE. 

Je respire. 

M. DE M O H I N y AL. 

Qu'entends^je ! 
Vous vous réjouirez encor de ce flëau ? 

M. DE PLI NT I LL E. 

Pourquoi oon ? il ponvoit tomber sur le château (i). 

( Ib sortent tous. ) 

« I ■ I II I I II ■ ■ Il ■ ■ ■ ■ I « 

(i) Qaoique ce trait ait toujours paru faire plaisir , je ttVn ai 
jamais ^té très-coAtent. Je regrette de n^ayoir pas connu plutôt 
Texcellent roman de Goldsmith (Je Ministre^ Wakefield ). Tan- 
rois pu faire usage d'un passa^^e , oii il est question aussi d^incen- 
die, mais où TOptimiste Primerose est bien supérieur au mien. Il 
craint quelque temps pour Sjes enfans., s^agite, se dëyone, les sauye 
enfin j et voyant d^ un côté sa femme et ses enfans hors de danger , 
et de Pautre sa maison-en proie aux flammes ,il s^écrie : or tu peux 
». brûler! ô ma maison! j^ai satiTé les meubles les plus précieui. • 
Qui ne sent l'énorme difiCerence qnUl y a entre ce trait sublime, et 
nne saillie qui fait rire seulement ! 

FIN DU SECOND ACT^. 
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ACTE III 



SCENE PREMIERE. 

M. DE PLINVILLE, ROSE. 

M. OEPLINVILLS. 

Le soleil reparoit. L'herbe est dëjà plus vé^te ; 
Chaque fleur se ranime , et la terre eutr'ouverte 
Exhale un doux parfum. N'est-il pas vrai qu'on sent... 
TTn calme... , une fraîcheur... , un charme ravissant? 
Car il en est de nous ainsi que d'une plante. 
que voilai ma chère, une pluie excellente I 
Nous avioqs grand besoin de cet oragep-ci. 

ROSS. 

Mâîs la grange est ddinûte. 

M. D 1 PLI N y I L.I E. 

Il est vrai , mais aussi 
J'ai sauy(S l'ëcurie : elle et oit presque neuve.. 
Je le dois à Belfort. J'avois plus d'une preuve 
De son bon cœur; mais quoi ! c'est un brave , vraiment. 
As-tu vu commo il s'est expose hardiment? 

ROSE. 

Je le crois bien. Aussi s'est-il blessé, 

M. DE PLIlfriIiLE. 

Quoi , Rose ? 

ROSE. 

Il s'est htùlé la main. 

. M. DE P L T K Y I^IiL s. 

Je sais, c'est peu de 1(liQse, 



4 
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a o 8 s. 
Veu de chose? 

M. DE PLIHTILI.X. 

n m'a dît que cçla n'ëtoit rien. 

E O s s. 

n me l'a dît aaftsî ; mais moi , je voyois bien 

Qu'il soufiroit , et beaucoup; car , à cette nouvelle , 

Tétois vite accourue avec Mademoiselle. 

Nous le voyons auprès de monsieur Morinval. 

Il ne s'occttpoit pas seulement de son mal. 

c Sur votre main , Monsieur (lui dis-je), il faudroit mettre 

» Quelque chose : je vais , si vous voulez permettre...» 

« Bien obligé (dlt-it) , il n'en est pas besoin. » 

« Oh I ( dis-je ) , avec plaisir, je vais prendre qesoin. » 

n me donne sa main ; ma maîtresse déchire 

Un mouchoir, en tremblant : lui , paroissoit sourire , 

Regardoît, tour à tour. Mademoiselle et moi : 

J'en suis encore émue , et je ne sais pourquoi. 

H. DE PtlNYILLE. 

Tu m'enchantes : l'aimable et douce créature ! 

& o 8 s. 

// se faut ent/aiderf c^est la loi de nature. 
Dans la Fontaine , hier , je lisois ce vers-là. 

M. DE PLIKYILLE. 

Vous lisez la Fontaine? 

Eh oui , je sais déjà 
Douze fables un moins : cela s^apprénd sans peine. 
Xai mon livre à la main , lorsque je me promène. 
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K. DI PIIHTILLE. 

Bien. 

ROSS. 

Cest monsieur Bolfort qui m'en a fait prëseat. 
Il me fait réciter : il est si complaisant ! 

M. DB PLINVILIS. 

B^avoir un pareil maître Angélique est charmée ?... 

ROSE. 

Oh ! oui. Cest bien dommage : on est accoutumée.... 
Ce maria^ge-Ià va nous contrarier. 

tf. DE PLINYILLE. 

Que veux-tu, mon enfant ? il faut se marier- 

SCÈNE IL 

M. DE PLINVILLE, M«-. DE PLINVILLE, 

ROSE. 

M*«. DE PLtiryiLLB. 

A quoi s*amu8e*t-elle ? à babiller? 

ROSE. 

J'arrive. 

M"*. DE PLINVILLE. 

Partez , allez ranger. Surtout , loyez moins vive. 

ROSE. 

Pardon. 

M"*. DE PLIKVILLE. 

Qu'attendez-vous? partez donc. 

ROSE. 

Je m'en vais# 

Mademoiselle » au mpins^ ne me gronde jamais. 

(Mlle sort. ) 
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SCENE III. 
M. DE PLIN VILLE, M<»«. DE PLIN VILLE. 

M. OC PIINVILLE. 

Je suis vraiment fâchë^ quand je vois qu'on la gronde; 
Car je l'aime beaucoup. 

« 

M***. DE p.L I N V I LJ. E. ' 

Vous aimez tout le monde. 

M. D E P LIN y.I L L E. 

Rien n'est plus naturel. Hë bien , parlons du feu. 
Il est ëteint. 

»!"•. D E p L I H V I t L E. 

Enfin ! 

M,* DE PLINVILLE. 

En peu de temps, parbleu! 
On s'en est rendu maître. Il n'a dure qu'une heure. 
On l'a mené !... 

M"**. .D;E PLINVILLE. 

Riez! 

■ • 

JU. DEPLINVILLS. 

V.oulcz-'Vous que je pleure? 

m"», de PLINVILLE. 

Je sais bioD que jamais vous n'avez de chagrin. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh j-tçmt mieux. 

M™*. DE PLINVILLEi 

' A lui voir ce visage serein , 

On 
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I 

On croirolt qu'il s'ug^t dQ la grange d'un autre ! 

J'aime mieux que le feu soit tomb^ sur la nôtre. 
Four tout autre , ce coup eût été plus fatal s 
Nous sommes en ëtat de supporter le mal. 

Vous êtes , sau3 mentir ; mi homme bien étrange !■ 

M. DE PLZNVlLXiX. 

Eh ! de quoi s'agitt-il , après tout ? d'une grange. 
Hé bien, ma chère amie, on la rebâtira. 
J'ai du bois en réserve , et l'on s'en servira. 
Je n'ai pas fait b^ir depuis long-temps , )é pense. 

M"". DE. PLI^VIXLX. 

Vous ne cherchez qu'à faire ici de la dépense. 

. M. DE PLIKVILLB. 

» 

Les pauvres ouvriers y gagneront. Enfin , 

Sans de tels accidens, beaucoup mourroient de faim. 

Eh ! ne faut-il donc pas que tout le monde vive ? 

M"«. DEPtlKVIttE. 

( 

Oui , mais en nourrissant les autres , il arrive 
Qu'on se ruine. 

M. DE PLIKVILLB. 

Bon I l'on a toujours asse2. \ 
Et les cent mille ëcus qu'à Paris j'ai laissés ? 

M™«. DE PINYILLB. 

Vous avez mal choisi votre dépositaire. 
Que ne les placiez-vous plutôt chez un Notaire I 
Tome I. u 
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K. I>B PLIN VILLE. 

Un Notaire , croîs-moi, ne vaat pas tin ami. 
Dorval , as^urëment , ne a'est point endomoi. 
n devoit mQ {placer, comme il faut , cette somme. 

M**. BE PLI H VIL LE. 

Mais êtes-vousbien sûr quHl soit on honnôte homme ? 

M. DE PLLKVILLE. 

Honnête homme? Dorval !..* 

JI^. DE PLIHVILLE. 

Je sais qu'il joue. 

M. DE PLIHVILLE. 

« 

Un peu. 

M"**. DE PLIHVILLE. 

Beaucoup : c'est un joueur. 

M. DE PLINVILLE. 

n est heureux an jeu. 

m"', de PLINVILLE. 

La rente cependant ne vient point. 

M. DEvPLIKV IL LE. 

Oh ! j'espèce... 

M"**. DE PLINVILLE. 

Vous espérez toujours ! 
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SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE , M. et M«». DE PLINVILLK 

M. DS PLiNyiLLB(à Angélique. ) 

Ah ! te voilà , ma chère ; 
Hé bien y es-tu remise un peu de ta frayeur ? 

ANGELIQUE. 

Oui ; je craigoois encore un bien plus grand malheur. 

M. DS PLINYILLE. 

Gà, puisque le hasard tous les trois nous rassemble , 
profitons-en : parlons de mariage ensemble. 

M"*. DB PLINVILLE. 

Au lieu d'en parler , moi , je vais tout préparer. 
Ce n'est pas tout : il faut promptement réparer 
Le tort qu'a fait le feu. Ce soin-là me regarde ; 
Car à tous ces détails vdus ne prenez pas garde. 
Voilà la flamme éteinte , et vous croyez tout dit. 
Quel homme ! 

( Elle sort en haussant les épaules. ) 

' ■ ' ^ ■ ' ' ' ' ' ' 

s G È N E V. 

ANGÉLIQUE, M. DE PLINVILLE. 

M. PB PLINVILLE. 

Son humeur , vraiment me divertit. 
Dans un ménage , il faut de petites querelles. 
Tu m'en diras bientôt , toi-même , des nouvelles. 
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A N G £ L I QU E. 

Je vais donc vous quitter ? 

M. DE PLINYILLE. 

J'en ai bien du regret; 
Mais enfin... , 

ANGELIQUE. 

Jour et nuit, j'en gémis en secret. 

M. DE PLINVILLE. 

Je le crois aisément : je connois ta tendresse. 

AHGiLiQUE ( serrant ciffectueusement la 
main de son père.) 
Mon père !.». 

tf. DE PLinVILLE. 

Aimable çnfant ! Comme elle me caresse ! 
Délicieux transport! ah ! viens, viens, dans noies braa. 

ANGELIQUE. 

M'aimez-vous ? 

M. DE PLINVILLE. 

Si je t'aime? eh ! tu n'en doutes pas. 
Je donnerois pour toi mon bien , mon sang , ma vie. 

ANOiLIQUE. 

fié bien... 

M. DE PLINVILLE. 

Parle , dis-moi ce qui te fait envie, 

ANGÉLIQUE. 

Mon père, auprès de vous que je vive toujours. ^ 

M. DE PLINVILLE. 

Oui , j'aurois avec t^i voulu finir mes jours. 



1 
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Tu semerois de fleurs la fin de ma carrière : 
Je sourirois encore, à mon heure dernière. 
Mais ton futur époux demeure à trente pas , 
Et nous serons voisins. 

ANGÉLIQUE. 

^Yous ne m'entendez pas. 

M. DB PLIKVII.LX. 

Si fait Je t'ehtends bien. Crois que ton père est tendre ^ 
Qu'il est fait pour t'aimer et digne de t'entendre.. 
Tu soupires? 

Hëlas I si vous saviez ... combien ... 
Morinval !,»• 

M. DE PLINVIILS. 

Est aim j ? va > va , )e le sais bien. 

« 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, M. DE MORINVAL, 
M. BELFORT. 
( Celui-ci a la main enveloppée d'un ruban noin ) 

M. t>x PLinviiiiiE^ 

• 
Ah ! bonjour mes amis. 

( A Morinval , d'un air mystérieux. ) 

Mais quels progrès vous faites f 

U. DE MORINVAL. 

Cominent ? que dites-vous ? 

M. I>E PtlNVlLLE. 

Trop heureux que vous êtes ! ^ 
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M. DE MORINVAL. 

Ce n'est pas mon défaut, cependant... Vous riez ? 

m. DE PLINVILLS. 

On vous aime cent fois plus que vous ne croyez ; 
Et Ton vient de me faire un aveu... 

ANGÉLIQUE. 

Quoi, mon père ?... 

H. DE PLIKVILLE. 

Non , tu voudroîs, en vain , me prier de me taire. 
Après tout, Morinval est ton futur époux. 
Belfort est notre ami : nous le chérissons tous. 
Sans doute il est charmé que Morinval te plaise. 
Westrîl pas vrai. Monsieur ? 

M. BELFORT ( cVuii air contraint. ) 

Qui? moi? j'en suis fort aise. 

M. DE PLINVILLE. 

Sachez donc... 

AXGÉLIQUE. 

C'en est trop. Je ne puis... 

M. DE PIiIKTILLE. 

n suffit 

Je me tais 5 mais je crois en avoir assez dit. 

M. DE MORINVAL. 

Mon bonheur est trop grand, pour qu'ici je le croie. 
Je n'ose me livrer à l'excès de ma joie. 

m: D E PLI N'V I L I. E, • 

Allons, Coûtez encor! Mais quel homme ! En ce cas, 
Vous mériteriez bien qu'on ne vous aimât pas. 
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Et TOUS, mon cher Belfort, comment va la blessure ? 
M. BSLFORT, ( a^^ec un chagrin concentré. ) 
Ah ! je n'y soogeois pas. Monsieur; je vous assure. 

M. DS'PLIKYILtX. 

Je n'oublîrai jamais ce gën^reux secours* 

H. BXLFOET. ^ 

Monsieur, sans nul regret j'aurois donné mes jours. 
Fuis,... ces blessure^-là ne sont pas dangereuses. 

M. DE PLIH y ILL E. 

C'est dommage, mon cher, qu^elles soient douloureuses. 

M. B E L F O & T. 

t 

1 

Celle-ci doit, du moins, avant peu se guérir: 
Trop heureux qui n'a pas d'^autres maux à soufirir I 

( Il sort. ) 



SCENE VIL 

ANGÉLIQUE, M. PE MOUINVAL, 
M. DE PlINVILLE. 

M. DE HORIHYAI. 

Il paroit abattu. . 

m. DE PLIKVILLE. 

Cette mélancolie 
Lui sied : elle vaut mieux cent fois que la folie. 
Mais parlons de vous deux. Ma fille , en ce moment, 
IQ'ous sommes sans témoins : et tu peux librement 
Faire à ce bon ami, l'aveu... 
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SCÈNE VIII. 

I 

Let mêmes , L ÉP I N E ( £un air niais. ) 

r « 

LAPINE. 

Mademoiselle 9 
Madame vous, demande. 

M. DIS PLINYILLE. 

ïlh I ipais> que lui veut«elle ? 

». . 

£ i p I K E. 

Mol 9 je ne sais y Monsieur. On ne me dit jamais 
Le pourquoi : seulement, on me ditva, je vais. 

M. DEPLINVILLE, 

Ce Lëpine est naïf. 

L é P I K E. 

Vous êtes bien honnête. 
Madame dit pourtant que je suis une bête ; 
Car Madame et Monsieur sont rarement d'accord : 
Moi , je suis de Favis de Monsieur : ai-je tort ? 

M. DE PLINVILLE. 

Non , ce que tu dis-là prouveroit le contraire. 

( Lépine sort. ) 



! 
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SCENE IX. 

M. DE MORINVAL , M. DE PLINVitLE. 

M. DE PLINYILLE. 

Enfin VOUS êtes sûr que vous ayez su plaire ; 
Vous allez , je l'espère ,' être heureux à présent» 

, M. D B M O R I K V A i;. 

Oui , si l'on pouvoit l'être. 

M. DS V Xsl n r 1 LLIR. 

Ah ! le trait est plaisant. 
Si l'on pouvoit! «.. comment, vous en doutez encore? 

Mi DB MORINVAL. 

Toujours. 

M. DB PLIKVILLB. 

Mais , vous aimez ma fille ? 

M. D B M R I N y A L. 

Je l'adore. 

M. DEPLIKVILLE. 

Angélique , à son tour, vous aime ? 

BT. DEMORINVAL. 

Je le croi. 

H. DB PZ.IHyiI.LE. 

Vous allez recevoir et sa main et sa foi s 
Que vous faut-il de plus ? , 

M. DE MORiNyAL( virement. ) 

Mais est-on , je vous prie , 
Heureux précisément, parce qu'on se marie? 



170 L'OPTIMISTE. 

V. DE PLinvILLl. 

Ah! mon ami, l'hymen... 

M. D E M b E I N V A £. 

L'hymen a ses douceurs , 
Je le sais; sur la vie il sème quelques fleurs. 
Mais j'en vois les soucis , les ennuis, les alarmes. 

M. DE P L I N V IX L E. 

Eh! voyez-en plutôt les plaisirs et les charmes; 
Voyez ces chers enfans , gages de votre amour... 

M. DE MORIHVAK. 

A des infortunes je donnerai le jour. 

M. DE PtlNVtLLE. 

Les voilà malheureux , même avai:^ que de naître ! 

M. DE MOaiNVAL. 

Je le fus, je le suis: pourroleot-ils ne pas l'être? 
Ils ne pourront , du moins , échapper aux douleurs. 
L'homme, dès en naissant, crie et vetse des pleurs. 

hk. de plinyille. 
Ces pleurs sont un langage , et non pas une plainte* 

M. DE MORINYAL. 

De mille infirmités son enfance est atteinte. 
Fendant deux ans entiers, captif en un berceau. 
Il souffre. •• «»» 

m. DE PLINVILLE. 

Avant d'être arbre , il faut être arbrisseau. 

M. DE MOKIKVAL. 

Tôt ou tard , un poison dans les veines circule , 
Qui défigure , ou tue... 

M. DE PLINVILLS. 

Oui , mais on inocule. 
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£n a-t-on moins le mal ? 

M. DE PLIKVILLZ. 

Il n'est plus dangereux. 
Four les femmes, surtout, ce secret est heureux : 
Elles ne craignent point de se voir enlaidies. 

M. DE MORINVAL. 

Mais combien d^ autres maux !... 

M. DEPLIirVILLS. 

. S'il est des maladies , 
Il est des Médecins. ^ 

M» DE MORINVAJi. 

C'est encore bien pis. 

M. DE PLINVILLE. 

Répétez les bons mots que tout le monde a dits ! 
Il est d'habiles gens , et qu'à tort on insulte. 
Souffre-t-on ? on écrit à Paris ; on consulte 
Un illustre... Petit , je suppose : il répond ; 
Et vous guérit bientôt (i). 

M. D E M O Ht N V A i, 

• Ah ! tout de suite ! 

« ■ 

M. DE PLiNVIÎiLE. 

Au fond , 
Soyons de bonne foi ; trop souvent nos souffrances 
Sont la suite et le fruit de nos intempérances. 

(i) Quelques Critiques ont préteadu que le Public ,^ainsi que 
M. Petit , n^avoient pas besoin de cet éloge 5 mais ils n^ont pas 
pensé que j^en ayois besoin, moi, et que j^acquittois ainsi une 
dette chère à mon cœur. 
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La nature nous a prodigué tous ses dons , 

Nous abusons de tout; et puis, nous nous plaignons! 

M. D s M G a I ir Y A L. 

Vous pourriez, en ce point, avoir raison peut-être. 
Mais qu'on a droit, d'ailleurs, de se plaindre! est-on maître. 
Par exemple, d'avoir de la fortune ? 

M. DE PLINYILLS. 

Non: 
Mais le pauvre , content de sa condition , 
Est heureux comme nous. Allez , le Ciel est juste ; 
Et l'ouvrier actif, le paysan robuste , 
Ont aussi leurs plaisirs, plaisirs purs , naturels... (i) 

H. ,DX MORINVAL. 

Vous ne croyez donc pas qu'il soit des maux rëels ? 

M. DB PLIMYILLK. 

Très-peu. 

M. DS HOB.INYAL. 

Nos passions , ennemis domestiques , 
Ne sont donc, selon vous, que des maux chimériques ? 

M. DE PLINYILLS. 

Ah ! fort bien ! vous nonunez les passions , des maux ! 
Sans elles, nous serions itu rang des animaux. 
Il faut des passions , il nous en faut, vous dis*je ; 
Et ce sont de vrais biens, pourvu qu'on les dirige. 

M. DE MOB.I1IYAL. 

Oui ! dirigez l'amour ! 

M. DE PLINYILLS. 

Pourquoi non ? sentez-vous 
Ce qu'un amour honnête a de touchant , de doux? 

(i) Yoycz la Yaiiaou qni est à U suite de U Pièce. 
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Quel plaisir d'attendrir la beautë que l'on aime , 
Et de d'aimer encore en un autre soi-même ! 
De !... J'en aurois parle bien mieuk à vingt-cinq ans. 
Hëlas ! j'ai , sans retour, passe cet heureux temps... 
L'amilië me console , et je bënis la nôtre. 

M. DX MORINVAL. 

Vous nous parlez ici d'amour et d'amitië. ' 

De nos aflections ce n'est pas la moitlë. 

Ne comptez-vous pour rien l'avarice sordide, 

L'ambition , l'envie et la haine perfide ? 

Vous , Monsieur, qui peignez toutes choses en beau. 

Je vous dëiie ici d'ëgayer le tableau. 

H. DB PLINYILLX. 

Oui , ces noms sont affreux , mais les choses sont rares» 
Au siècle où nous vivons , il est fort peu d'avares. 
D'envieux , Dieu merci , je n'en connois pas un : 
La haine enfin n'est pas un vice très-coftamun. 
L'ambition , peut-être , est un peu plus commune; 
Mais soit qu'elle ait pour but, les honneurs, la fortune , 
C'est un beau mouvement qui n'est pas défendu : 
Souvent, loin d'être un vice, elle est une vertu. 
Chaque chose a son temps. L'enfance est consacrée 
Aux doux jeux ; la jeunesse à l'amour est livrée , 
Et l'âge mùr au soin d'établir sa maison. 
Croyez-moi , le bonheur est de toute saison. 

M. DE M O RI N V A £. 

Vbus allez voir qu'il est aussi dans la vieillesse ! 

f ■ 

M. DX FLINYILLE. 

Sans doute , Morinval. Ainsi que la jeunesse , 
A le bien prendre , elle a ses innocens plaisirs. 
C'est l'âge du repos, celui des souvenirs. 
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J^aime à voir d'uo vieillard la vénérable marche , 
lies cheveux blancs ; je crois revoir un patriarche. 
Il guide la jeunesse , il en est respecte } 
Il raconte une histoire, et se voit ë(/oute. 

M. DE mPÛRINVAI.. 

Et tout cela finit? 

M. DE PLINV'ILLE. 

Mais... par la dernière hpure* 
Je suis né , Morinval; il faut donc que je meure* 
Hë bien , tranquille et gai jusqu'au dernier instant , 
Gomme je vis heureux , je dois mqurir content, 

M. DE HOEINVAL. 

Et moi.... Car à mon tour, il faut que je réponde , 
Et que par mille faits , enfin , je vous confonde. 
Je vous soutiens, morbleu! qu'ici-bas tout est mal , 
Tout, sans exception, au physique, au moral. 
Nous souffrons en naissant , pendant la vie entière , 
Et nous souffrons surtout à notre heure dernière. 
Nous sentons , tourmentes au dedans , au dehors. 
Et les chagrins de l'âme , et les douleurs du corps. 
Les flëaux avec nous ne font ni paix ni trêve : 
Ou la terre s'entr'ouvre , ou la mer se soulève. 
Nous-mêmes, à l'envi, déchaînes contre nous, 
Comme si nous voulions nous exterminer tous , 
Nous avons invente les combats , les supplices. 
C étoit peu de nos maux , nous y joignons nos vices. 
Aux riches, aux puissans l'innocent est vendu. 
On outrage l'honneur, on flétrit la vertu. 
Tous nos plaisirs sont faux , notre joie indécente : 
On est vieux à vingt ans, libertin à soixante. 
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li'hymen est sans amobr j l'amour n^est nulle part. 
Pour le sexe , on n'a plus de respect ni d'ëgard. 
On ne sait ce que c'est que de payer ses dettes ; 
'£t de sa bienfaisance on remplit les gazettes. 
On fait de plate prose et de plus mëchans versb 
On raisonne de tout , et toujours de travers ; 
Et dans ce monde enfin, s'il faut que je le dise y 
On ne voit que noirceur, et misère, et sottise. 

M. DE PLIKVILLE. 

Voilà ce qui s'appelle un tableau consolant I 
Vous ne le croyez pçs WKOUs-méme , ressemblant. 
De cet excls d'Mimeur je ne vois point la cause. 
Pourquoi donc s'emporter , mon ami , quand on cause? 
Vous parlez de volcans , de naufrage.... Eh ! mon cher , 
Demeurez en Touraine , et n'allez point sur mer. 
Sans doute, autant que vous, je dëteste la guerre; 
Mais on s'ëclaire enfin , on ne Taura plus guère. 
Bien des gens , dites-vous , doivent : sans contredit , 
Ils ont tort ; mais pourquoi leur a-t-on fait crédit? 
L'hymen est sans amour? Voyez dans ixia famille. 
L'amour n'est nulle part? Demandez à ma fille. 
Les femmes sont un peu coquettes ; ce n'est rien : 
Ce sexe est fait pour plaire : il s'en acquitte bien. 
Tous nos plaisirs sont faux ? mais quelquefois , à table , 
Je vous ai vu goûter un plaisir véritable. 
On fait de mdcbans vers ? eh! ne les lisez pas. 
Il en paroît aussi , dont je fais très-grand cas. 
On déraisonne ? eh oui , par fois , un faux système 
Nous égare... Entre nous , vous le prouvez vous-même. 
Calmez donc votre bile , et croyez qu'en im mot. 
L'homme n'est ni méchant, ni malheureux, ni sot. 
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M. D K M O a I M V A Xr« 

Fort bien! Cette réponse est très-satisfaisante. 

H. DE PLIKVILLE. 

£h ! je ne réponds point, mon ami ; je plaisante. 
Car^ si je répliquois , nous ne finirions pas; 
Et ce seroit matière à d^ëternels débats. 
Pardon , de disputer vous avez la manie ; 
Oui , vous semblez goûter une joie infinie 
A ces tristes tableaux ; d^honneur ! vous affectez 
De voir tous les objets par leurs mauvais côtés. 

M. DE M O R I*Â T A £. •*:♦..* 

Ah ! j'ai grand tort !.. 

M. DE PLINVILLS. 

Peut-être ; oui, celui d'être extrême. 
Et surtout de juger en moi comme un système. 
Ce qui n'est que reffet d\in heureux naturel y 
.Qu'on peut blâmer, dont, moi, je rends grâces au Ciel. 
Je n'ai point cet esprit de fiel et de critique : 
Simple , et me piquant peu de, vaste politique. 
Je supporte les maux , je savoure les biens : 
Teu jouis , à la fois , pour moi-même et les miens , 
Carmes soins ne pouvant embrasser tous les hommes. 
Je tâche , ici du moins , que tous tant que nous sommes. 
Goûtions la paix , Uaisance et le bonheur... , bonheur 
Que je trouve surtout dans le fond de mon cœur. 

M. DE MORINYAL. 

Je vois bien qu'avec vous je n'ai plus qu'à me taire. 
Gardez, Monsieur, gardez votre heureux caractère. 

SCÈNE X. 
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SCÈNE X. 

M. DE MC^UNVAL, M. DE PLINVILLE, 
M»*. DE ROSELLE. 

>I"*. D X & O s s £X X. 

En T^ité> voilà des chassears bien hardis ! 

M. DX P.LIHVIILX. 

« 

Comment donc ? 

M™*. DE ROSXLLX. 

Ils sont là sept ou huit étourdis , 
Qui ne se gênent pas, 

M. p B M o a z H y A L. 

Ayez donc une chasse ! 

M. DE FLINVILLE. 

Ils se seront trompés : il faut leur faire grâce. 

M. D E H O a I H V A Z,. 

Mais allez voir, du moins...» 

M. DEFLIHVILLS. 

J'y vais... ; quoiqu'entre nous, 
Mon cher, je ne sois point de ces Seigneurs jaloùi 
Qui gardent leur gibier , comme on fait sa maîtresse. 
Je sens tràs^bien qu'il faut excuser la jeunesse. 
Qu'un jeune homme , en passant , tire sur un perdreau.., 

M. B s M o a I N y A L. 

On ne vient pas tirer à vingt pas d'un château. 
Tome I. la 



X 
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M. DE PLINVILLK. 

Aussi , j'y vais mettre ordre. En me voyant paroitre , 
Ils seront plus fâchda que moi-même , peut^tre. 

M. DI MO&INYAL. 

ITe vous exposez pas. 

H. DB pj:.iiivillb. 

A quoi , cher Morinval ? 
Pourquoi donc voulez-vous qu'on me fasse du mal , 
A moi y qui n'en ai fait de ma vie à personne? 

{Il sort.) 

SCÈNE XL 

M. DE MORINVAL , M-. DE ROSELLE. 

M. DJE MOEINYAL. 

Jamais il ne craint rien , jamais il ne soupçonne ; 
Quel homme I 

M*"*. DE EO8ELLX. 

Je voudrois pourtant lui ressembler. 

{A part.) 
Allons j nous voilà seuls. H est temps de parler. 

( Haut. ) 

Vous accusez tout bas madame de MiVbelle , 
Monsieur : votre bonheur est retarde par elle« 

M. DE MORINVAL. 

Je dois m'en consoler , puisque je la verrai. 
Encor , si mou bonheur n'ëtoit que diffère ! 
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DS ROSSLLX. 



Ce retard , après tout , est fort heureux , peut-être. 
Quand on doit sMpbuse^ , il faut se bien connoitre* 

• M. DX MOHIKVAL. 

Pour connoitre Angëliqibe » il suffit d'un instant. 
Et de tnoi y ce me semble^ elle en peut dire autant* 
Ma franchise > je crois.. • 

M^*. DE A09XLLS. 

Sert d'excuse à la mienne. 
Etes-vous bien ^ Monsieur ^ siit qu'elle tous convienne^ 

Sûr de lui convenir ? 

i 

M. DX MORlKVAt. 

Ah! Quant au premier point f ^ 
Elle me plait, Madame, et vous n'en doutez point. 
Je n'ose pas ainsi me flatter de lui plaire. . 
Peut-être , en ce moment^ savez«-vous le contraire? 
Elle vous l^aura dit. 



rme 



DE XOSXLLE. 

'4 « 



Point du tout, mais... j'ai peur..« 
Que vous dirai-je enfin ? il s'agit du bonheur* 
Vous ne voudriez pas qu'elle fût malheureuse. 
Vous avez pour cela l'âme trop généreuse... . 



K. DX MORIKVAL, 



!Fort bien. Je vous entends : je vois ce qu'il en est 
Vous voulez' doucement m'annoncer mon arrêt* 



rxn* 



M™". DX ROSXLLX. 



Mais... quoique votre peur puisse être mal fondée ^ 
Vous ne feriez pas mal de suivre votre idée, 



"^ 
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De savoir i en un nfot , si l'on vous ^ime. ou non. 
La chose vous regarde. 

M. D s H O a I X T ▲ L. 

Oui , TOUS avez raison 4 
Et si c'est un refus que sa bouche prononce , 
D'abord , quoiqu'à regret , à sa main je renonce ; 
Et je vous saurai grë de m'avoir averti. 

( // SOTt. ) 



SCENE XIL 

« 

M»«. DE ROSELLE {seule.) 

Cest un fort galant homme : il prendra son parti. 
Angélique , du moins , n'a plus d'hymen à cxaindre. 
Elle sera , peut-être , encore bien à plaindre. 
Mais son sort peut changer. Toujours est-ce un grand point 
De né pas ëpouser celui qu'où n'aime point» 



fin D0 TaoïsiiMB acte. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQUE, ROSE. 

RO s B, 

Vous paroissez plus gaie. 

ANoiLIQUE. 

Ah! j'ai sujet de l'être. 
Morinval à ma main va reDoncer peut-être. 

A o s JE. 

Se peut-il?... Il sait donc que vous ne l'aimez point ? 

A NO i*L I Q u E. 

Il devroit le savoir. J'ai vu que sur ce point 
Il venoit pour sonder le fond de naa- pensëe : 
Il a dû me trouver contrainte , embarrassée; 
Et s'il est pénétrant , il se sera douté.... 

& o s B* 

■Que ne liii pafliez-vous avec plus de clarté ? 

ANOiLIQUB'. 

Je crois en avoir dit assez pour faire entendre 
Qu'à mon cœur vainement il espéroit prétendre. 
Rose , je Ine souviens d'avoir dit quelques mots 
Assez clairs.. •• 

R o s E. 

S'il pouvoit nous laisser en repos , 
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lilademoisene.! alors, toutes deux, ce me semble, 
Nous serioDS , sans mari , bien tranquilles ensemble. 

AHOÉLIQUE. 

Ab! ma chère ^ il n'est point de bonheur ici-bas, 

.ROSE. 

Pourquoi, Mademoiselle? 

Eh mais... on ne voit pas 
Monsieur Belfort , oi!l jdônc est-il ? 

i ' R G SB. 

Il se promène 
Depuis une heure, seul, autour de la' garenne. 
Il est pensif, rêveur : il a quelques chagrins. 
Ou je mi& trompe fort. 

ANGÉLIQUE. 

Est-il vrai ? 

nos?. 

Je le crains. 
Il soupir». 

ANGÉLIQUE. 

Il soupire ?... Entre nous , chère Rose..., 
De ses secrets ennuis t'a-t-il dit quelque chose? 

ROSE. 

Jamais. H est discret. 

ANGÉLIQUE, 

Mais il a tort, je crois. 
De demeurer ainsi tout seul au fond des bois. 
Mon père , moi , surtout madame de Roselle , 
" Nous le dissiperions. 

Il O s E. 

£b oui. Mademoiselle. 



■f Fi 



SfiBakki 



QnH 



Ok: 







■^ 



SGBNE IIL 

M. DE VLIlf YILLS, ANOÂLI QXI K 

So ce lica soUbûxe Angfliqna revoit* 
Oageons qae Morinval en ëtoil lo «ujcil» 

▲ N G i L I Q X> tt. 

ITon , mon pèrCé 



II 
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K« DS PLXNTILLS. 

Mft fiUeuTec moi dissimule ? 
Ah ! cela n'est pas bien. A quoi bon ce scrupule ? 
Pour cacher ton amour , tes soins sont superflus. 
Je le sais... Tu rougis ! allons , n'en parlons plus. 
Picard , dit-on , me cherche ^ afin de me remettre 
Le paquet... et j'attends surtout certaine lettre... 

( Il voit Picard. ) 
Ah! bon. 

( // appelle. ) 
Picard ! 



s C E N E IV. 

M. DE PLINVILLE, PICARD (iout essoufflé), 

ANGÉLIQUE. 

P I G A R n. ' 

t • ' ■ 

Picard j vous me faites courir !••• 

H> DEPLIMVILLE. 

Pardon. 

• P I CAR n. 

C'est un valet : il est fait pour souffiir. 

M. DE PLINVILLE. 

Donne , mon cher Picard , et retourne à ton poste. 

( En prenant les lettres des mains de Picard. ) 
La belle invention , que: celle de la Poste ! 

PICARD. 

Parlons-en ! 
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M. DX PLINVILLX. 

Chaque jour , j'ëcria à mes amis : 
Chaque jour , un courrier part et vole à Paris ; 
Et, pour me rapporter bientôt de leu^'s nouvelles, 
n repart à l'instant , et semble avoir des ailes. 

PICARD. 

!Fort bien ! vous allez voir que ce sont des oiseaux ! 
Us se crèvent poar vous, ainsi que leurs chevaux. 
Des ailes ! oui ! 

M. DE PLINVILLE ( Ut. ) 

Quevois'je? ah! Dieu! quelles nouvelles! 
Est-il bien vrai ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon père , eh ! mais quelles sont-elles ? 

PICARD. 

Quoi, Monsieur? 

M. DE P L TN y I LL B. 

Tous nos fonds de Paris sont perdus. 

AHOiLIQUE. 

Ah! Ciel! 

ir. DE PLinVlLLE. 

Dorval au jeu perd deux cent mille écua. 

C'est trois cent mille francs que ce jeu-là nous coûte ; 

Car le pauvre Dorval manque et fait banqueroute. 

PICARD. 

Banqueroute, Monsieur? ah ! le maudit fripon ! 

M. DE PLIKVILLE. 

Il n'est que malheureux. 

PICARD. 

£h ! vous êtes trop bon. 
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Il vous vole ; je dis qae c'est un tour infâme. 

( En s'en allant. ) 
Banqueroute ! ah ! bon Dieu ! que va dire Madame I 



S C E N E V. 

M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE. 

ANGELIQUE ( à part. ) 

Je te rends grâce , ô Ciel ! de ce revers fatal : 
Je n'ëpouserai point monsieur de Morinval. ' 

M« DE Pi:.iHyiLrs. 

f 

On est tout ëtourdi d'une pareille perte. 
Pourtant, une ressource encore m*est oflêrte ; 
Et si j'ëtois tout seul , )e me consolerois. 
Ma terre 9 Dieu merci y me reste , et j'en vivrois. 
Mais , ma fille !... à quel sort je te vpis côndanmëe ! 

ABTOELIQUE. 

En quoi donc, plus que vous, serois-je infortunée? 

M. os PLIHYILLE. 

Hëlas ! la pauvre enfant , près de se marier !... 

ANGÉLIQUE. 

Ail ! croyez que , bien loin de me contrarier..., 

U. JD E PLINVILLE. 

n est tout naturel , lorsque l'on est jolie , 

Jeune , de souhaiter de se voir établie. 

Et toi, dans l'âge heureux des plaisirs, des amours , 

Tu vas donc près de nous user tes plus beaux joun. 

Ma fille , je te plains. 
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ANGELIQUE ( viifement» ) 

Giurde^vous de me plaindre. 
C'étoit l'hymen pour moi , l'hymen qu'il falloit craindre... 
I^on , vous ne savez pas à quel point je soufTrois... 
En m'éloignant de vous \ j'ëtoufibis mes regrets; 
Dans un profond chagrin, alors , j'ëtois plongea. 
Au contraire, à présent, je me vois soulagée. 
En songeant que de vous rien ne peut m'arrachen 

( Tendrement j et en le caressant. ) 
Mon père ! à vos côtés je prétends m'attacfaer. 
Je veux vous prodiguer mes soins et mes services ; 
J'en ferai mon bonheur , j'en ferai mes délices. 
Que me manquera*t-il? vous m'aimez : près de vous^. 
Ah ! pourrois-je jamais regretter un époux ! 

M. DE PLINVILLX. 

-Chère enfant I que ces mots ont flatté mon oreille ! 
Je n'éprouvai jamais une douceur pareille. 
Ainsi donc , comme «n baume en notre afSiction , 
Le Ciel nous envoya la consolation. 
Far elle, on sou^e cpoins.. .On souflîre moins ! que dis-je? 
n faut plaindre celui qui jamais ne s'afQige , 
Et que les cotqpsdu sort n'avoient point accablé : 
n n'a pas le bonheur de se voir consolé. 
Pour moi , toujours content, sans chagrins, sans alarmes^ 
Je n'avoir point encore versé de douces larmes, i 
Personne , jusqu'ici , ne in'avoit plaint , hélas I 
J'e me croyois heureux , et je ne Fétois pas. 
Mais , dis , est-Il bien vrai ? faut-il que je te croie ? 
N'as-tu point de regrets ? 

Airo£i:.iQUE. 

Non , ma plus douce joie ^ 
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Est d'adoucir vos maux , et de les partager. 

M. DBPLINV.ILLE. 

Mes maux , s'il est ainsi , n'oot rien que de lëger. 

Nous serons pauvres, soit : nous verrons moins de monde. 

Ma femme dit qu'ici le voisinage abonde. 

On sera plus discret : mais nous nous suffirons , 

Et ce sera pour nous, enfin , que nous vivrons. 

ANGELIQUE. 

Vous savez que toujours j'aimai la solitude. 

M. DI PLIHVIL&B. 

Je le sais ; et de plus , tu te plais à iMtnde. 
On ne peut s'ennuyer avec ces deux goûts-là. 
Tiens , vois-*-tu ? je me fais une fSte dëjà 
De vivre seul avec ma petite famille, 
Entre ma chère femme et mon aimable fille. 
J'aurai moins de laquais , et j'en serai ravi : 
Par un seul domestique ou est bîien mieux servi. 
Nous vivrons gais , contens : que faut-il davantage ? 
Nous nous aimerons bien ; nous aurons en partage 
Les vrais trësors, la paix , le travail , la santé. 
Et... lepremier des biens, la médiocrité. 

AKOÉriQtJE. 

Je sens bien ce bonheur : vous savez mieux le peindre. 
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S C É N E VI. 

M. et M~. DE PIINVIIiE , ANGÉLIQUE. 

M. Dx vi.ttfyti.tt(courtàsafimme.) 
Ma chère amie , au lien cie garnir, de me plaindre, 
J'arrange un plan !... 

t 

M"». DB PLIKVILLS. 

Hë bien , je voas Pavois prëdlt! 
Vous vous en souvenez , je vous ai toujours dît : 
« Monsieur, encore un coup , cette somme est trop forte 
» Pour l'exposer ainsi; de grâce.et». Mais n'importe I 
Il a voulu courir les risques... 

M.DBPLIKVILLS. 

J'en convien ; 
Mais quoi , le mal est fait. 

M™*. DE PLINVIIiLS. 

£b I oui 9 je le sais bien ; 
Aussi , je viens déjà d'y trouver un remède ; 
Car il faut toujours, moiy^pie je vienne à votre uide. 

M. DS FLINVILIiB. 

Quoi? 

M"*. DE PLINVILLE. 

Je suis décidée à quitter ce pays. 

M. DE PLINTILLE. 

Comment ? 

M"*. DE PLINVILLE. 

Dans quatre jours , nous partons pour Paris 5 
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Et vous aurez ) je crois, la bonté de nous suivre, 

H. PE PLINYILLX. 

Expliquez-vous. 

M"*. DB PLÎNVItLS. 

Ici je ne prétends plus vivre. 
Si vous ne craignez point, vous, d'êtrç humilié, 
Taùrois trop à rougir aux lieux oh 'fui brillé* 

M. BE PLIWILLE. 

Mais 9 pour vivre à Paris, ma fortune est trop mince : 
Ail lieu que nous serions à notre aise c^ province. 

^"•. DE PLINVItLE. 

Bon! l^on fait à Paris la dépense qu'on veut : 
Il faudroU faire ici beaucoup plus qu'on ne peut. 
J'ai pesé tout cela. : nous vendrons notre terre. 
Je vais à ee sujet écrire à mon Notaire. 

M. DEPLIMYILLE. 

Mais, quelle promptitude! 

M"**. DE PLINVItLE. 

Il faut saisir l'instant ; 
C'est le jour du courrier, l'Heure presse; on m'attend : 
Venez me retrouver , et vous verrez ma lettre. 

M. DE PLINVILLE. 

Je crois que tout cela peut fort bien se remettre. 
Nous en reparlerons. 

( Madame de Plinville sort, ) 
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SCÈNE VII. 

« 

M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE. 

ANOiLIQUX. 

£h quoi ! si promptement 
Vous pourriez consentir à cet arrangenaent ? 

M. DK PLINVILLS. 

Consentir ? point du tout. L'affaire n'est pas faite. 
Je tiens à mon projet : oui , je te le répète. 
Mais, de ma part 9 vois-tu , trop d'obstination^ 
N'auroit fait qu'affermir sa résolution. 
Je la connois. Au lieu , qu'à soi-même laissée , 
Ma femme , dès demain , peut changer de pensée. 
Je discute toujours le plus tard que je puis. 

t 

SCÈNE VIII. 

M. DE MORINVAL , M. DE PLINVILLE , 

ANGÉLIQUE. 

M. DE KORiNVAL ( de loin à part, sans les voir.) 

Où donc le rencontrer? partout je le poursuis. 
Mais je le Vois... Allons , dégageons ma parole. 

( Haut. ) 
Nous nous flattions tous deux d'un espoir trop frivole , 
Cher Flinville. A regret, je viens vous déclarer.., 
Je ne puis plus long-temps vouai laisser ignorer... 
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M. DE PLINVILJ.K. 

Mon ami , je 3ais tout. Dorval fait banqueroute : 
Je perds cent mille tfcus. 

M. DE MORINVAL. 

Cent mille écus ? 

M. DE PLINVILLE. 

Sans doute^ 

H. DE MORINVAL. 

( A part. ) 
Je l'igQorois. O Ciel I je venois renoncer , 
A sa fille : de moi qu'aiiroit-on pu penser ? 

M. DE PLJNYILLE. 

Je sens bien qu'entre nous il n'est plus d'bjmënëe. 

M. DE MORINYAI. 

Au contraire. 

M. DE PLINYILLE. 

Ma fille est toute résignée. 
Quant à moi , je ne suis malheureux qu'à demi; 
Car si je perds un gendre , il me reste un ami. 

U. DE MORIWA^. 

Eh mais , je n'entends point ce que vous voulez dire. 
Comment , vous avez cru que j'irois me dédire , 
A cause du revers qui vous est survenu ? 
Mon ami , je crojois vous être mieux connu. 
Trop heureux d'être époux de votre aimable fille 1 

ANG£LiQUE(à part. ) 
Dieu ! 

M. DS PLIKTILLE. 

Vous voulez encore être d^ la famille ? 

M. DE MORINYAL. 
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1I«]>B KOEtVTAL. 

PlAtauCielI 

M. DS PIIIITXLLS. 

. Acf timît ne serois-je attendu ? 
Maie ft^ns TtoQiis de perdre... 

II. t^z i| o & 2 X V A i. 

Elle n'a rien perdu; 
Et moi y lorsque je songe aux vertus qu'elle apporte. 
Je trouve que sa dot est encore assez forte. 

x.os vLinr t%tM. 

{EmeivêiUi.) 
Hd UeD 9 ma fille !... Mais qu'as^u donc ? 

AiKoiti qv !• 

Je n'ai âen^v 

X. D 1 X a X V r a t. 

Cependiuit... 

AitioiziqvM. 

En effet., je ne me sens pas bien. 
Vous permettes ? 

( Elle sort. ) 

I ■ ' I II 

SCÈNE IX. 
M. DE MORINVAI , M. DE PLINVILLE. 

M. DS PLXHVXLLJi. 

Ce trait vient d'exciter en elle , 
Une émotion vive et toute mtuielle : 

TOMX I. tS - 
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C'est que ma fille seot ua noble pracédii 

M. DE MO&INYAL. 

Vous croyez?... 

Je le crois ? j'en suis persuada. 
M. DM MORiNVAX. (^tristement.) 
AhlclierPIinvilIe!... 

M. DE P LIN VILLE. 

.. Allons ! pouvelle inquiétude ! 
Ang^que a besoin d'un peu de solitude ; 
Voilà tout. 

&r. DE MORIKTAL. 

Fardotmez : j'en ai besoin aussi. 

M. DE PLIKVILLE. 

Et vous allez encor nourrir votre souci ! 

M. DB MOaiMVAL. 

J'en ai sojet. 

( Il sort. ) 



SCENE X. 

M. DE PLINVILLE (seul.) 

Toujours s'affliger, toujours craindre! 
Je le plains... hai , Je puis avoir tort dé le plaindre. 
Il aime le cbagrin ; et peut-être j ifia foi f 
Est-il , à sa manière ^ faetirenit autant que moi. 
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SCENE XL 
M. DE PIINVILL2, M. BÉIFORT. 

M. DKPKXIIVZILI^ 

1 

Apprenez , cher Beirort^ un trait charmaot y sublime » 
Qui va pour Morinval augmenter votre estime. 
Vous savez mon malheur... \ ^ 

M. B S L 7 G R T. 

J*eu suis bien affîg^ , 
Et je venois ici... 

K. DS PLIHVILLX. 

Je vous suis obligé. 
Morinval» à l'instant, vient aussi de l'apprendre. 
Mais croiriez-vous qu'il veut toujours être mon gendre ? 

K. B B t t & T. 

Quoi ! se peut-il ?... ' 

M. DE PIiINVILLS. 

Voyez quel bonheur est le mien ! 
Pour moi y d'un petit mal il résulte un grand bien. 
Mab I adieu ; car je vais conter tout à ma femme. 

(// sort. ) 
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SCÈNE XII. 

M. BELFORT (^eu/.) 

D'un mot , sdns Je savoir « il déchire mon ame*. 
Allons , il faut pastir i vailà l'instaol fatal. 
Ne aoTMt pm témoin du bonheur d'un rival... 
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Du bonheur? Mais est-il bien sûr qu'il ait $u plaire? 
J'ai quelquefois ose soupçouner le contraire. 
Ce madu... je ne sais si je me suis trompe ; 
Mais un mot» uo regard , un soupir échappa... 
OardoDS-DOUs de saisir ces vaines' apparences : 
Je dois partir encor^ ai fai des espérances. 
Je ne la verrai point. Qu'elle ignore à jamais 
Ce que j'ëtois , surtout à quel poin^ je l'aimais. 
Je vais poursuivre ailleurs ma pénible carrière , 
Seul f triste , abandonne de la nature entière , 
Sans secours , n'emportant avec moi qu'un seul bien , 
C'est uu cœur, qui du moins ne me reproche rien : 
Oui , je pars. 



SCENE XIII. 

m; belfort, rose. 

& O 8 X. 

Vous partez ? 

M. B EL ï G a T. 

Pourquoi donc me surprendre ? 

' t 

E O s X. 

J^accouroisvouschercher.Maisqueviens-jed'entendre? 
Monsieur; est*il bien vrai? 

H.' B B1.V o R T. 

Oui , Rose y je m'en vais. 
À o st. 
Quoi ! vcnUTOOft en allea P pour toujours ? 

M. B X II F O E T. 

Foarfmais, 
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Ah ! bon Dieu ! mais pourquoi ? 



M. B E L r O R T. 



1?àrdoâ, riia ebère Rose t 
Je pars 4 et je ne puis vous en, dire la cause. 

.' ' ROSE. 

Vous auroit-on ici donn^ quelques chagrins?* 



« « « • 

♦ > ( . • 



K. B E L 7 R T. 

Non , aucun ! de personne ici je oe ttiepTaîds* 

' 1 * ♦ 

ROSE. 

Pauvre Angélique ! hélasl que je vais la surprendre Y ^ 
A cet événement isUe' «ai loin de s'attendre. 
Voyez l tous les niaUieim>.luiry^enneQt à la fois. 

K. B E L F G R T. 

Mais... mon dëparf n'ést.piasud gnandrtnmlheur^Je crois» 

R o s E. . 

Te sais ce que je dis. Je connois ma maîtresse , 
Et )e vois bien-à vous comnie elle s'intà'esse. 
Puis , j'en juge par moi : d'ailleurs, il est si tavdl 
Eocor vous êtes seul : ab î mon Dieu ! quel départ ! 

M. B E X>.F R T. 

Ce tendre adieu me touphe. 

ROSE. . 

. . Et yous parlez ? 



• rt- 
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SCENE XIY. 

Les mêmes , 'Ui^. D^ ROSELLE. 

K o 8 s. 

Madame.. 
Vous me Toyea chagnne, et itiaqu'au fond de Famé. 
Monsieur Belfort s'en va , mais s'en va tout-à-fait. 

•T 1 l 

M"*», 9JE i^Q s%hLz (àM. Pelfort. ) 
Et quel ^jet , de grâce ?.,. 

JL o f B» • 

• r > ■ • • 

: I II n'iCpotot de sujet. 

Allez, Rose. ' 

R o 8 s ( à Af. Beybrt.) 

Je puis dire à Mademoiselle , 
Qu'avait votre départ , vous prendrons congé d'elle ? 

M* B s C 7 G R T. 

> < 

Ne le lui dites pas^ 

R o s bV 

Non ? vous avez bien tort. 
Adieu donC| pour jamais , adieu , monsieur Bèlfort. 

M. B E £ T o a T. 
Adieu de tout mon cœur, adieu , ma chère Rose. 

ROSE. 

Écrivez^nous du moins; c'est bien la moindre chose. 
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H. B 1 X V O B.T. 

Oui , Rose ; de mon aort je vous informerai. 

ROSE {part, se retourne et crie en pleurant.) 
Marquez-moi votre adresse , et je voiis répondrai. 

SCÈNE XV. . 
M. BELF.OH.T, »«?'. DBttOSELLK 

JI»«. DB.RO. SSllX. , 

Quoil V(9U$ p^c|> MonsîeiU'? quelle raison soudaine?, »«. 

. M. B ZXrV p RT. 

Ten ai mille , qu'ici vous devinez sans peine. 

M^*. DE R08)BLi:.X. 

Ouf J 'maîgrérâtnitié qiie je puis vous porter , 

Je sens que ptui long'-temps vous ne pouvez rester» 

M. ' B £ L F R T. 

Recevez mes adieux , et croyez que Tabsence 
Ne fera qu'ajouter à ma reconnoissance. 

^'ot^ nôlQ'en devez point* K^las ! j'aurois voulu 
Faire bien plus pour vous : j'ai fait ce que j'ai pu.. 
Je n'oublirai jamais votre rare conduite y 
Votre discrétion , et surtout cette fuite. 
Je compte aussi. Monsieur, sur votre souvenir.. 

V. B X L F o R T. 

Croyez , Madame... 

m"*, d b r o s e l l e. 

Ah ! ça , qu'allei^-vous devenir ? 
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V. B X L y O B. T. 

Vers mon -pire 9 à Faris^ je vais d'abord me rendre. 

C'est le meiUenr parti que roiu ayiez à prendkv. 
Pites lui bien... Mais quoi ! je vois près de ces lieoz 
Quelqu'un rdder d'un air assois mystérieux. 



SCENE XVI. 

UN POSniiLOTl' ( en verte bleue, avec la ptmjMe 
iarsait, ) M. BEUTOAT, M««. DE koSKOf. 

H"**. Bx m08xi;j>x. 

Hé bien , qa*est-ce? 

J^X POSTIILOV. 

Excuses mon embatraft oxtrême. 
De ipa commission je suis surpris moi*méoier 
Car, ordioairemeot, je ne vais guère à pië ; 
Mais je suis complaisant.., quand je suis bien p^jd» 

Sf. B K X. F O E T. 

Ça, que dcmandes-vous ? 

£X PÔSTILLOB. 

Pftrdon... mais, peur bfen faire» 
Il faudroit, à la fois , et parler et se tati%*' 
A ma place, un nigaud vous aveûroit d'abord 
Qu'il demande un Monsieur..., qui se nomme Belfort.* 

M. B B L F O E T. 

Mais c'est moi. 

LB POSTIlLOX. 

Dans les yeux nous savons un peu lire. 

k"**. dx eosbllb. 
A la bonne heure ; mais qn'avez«vous à lui dire ? 
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Z.B VOSTIKtOlF. 

Oh » rien dn tout » Madataa } et je o*ai dAilaeeci 
Qu'à remettre à Monsieur le biîlet-^e voici. 

( Il donne un billet à M. Beybtt. ) 

M. BELTOET. 

De quelle part ? 

La PO STILXOK. 

MoDsienr le veira dane la lettre. 

M. BELVOET. 

Ah!... Madame, pardon , vous voulea bien permettre? 

M*^*. DE aOSSLLE. 

Monsieur I je vous en prie. 

( Au PastUlon, pendant que M. BelforP déeachite 

et ouvre le billet. ) 

Eh ! mais » vraiment 3 l'ami , 
Vous ne paroisses gai ni plaisant à demi. 

LE POSTILLOV. 

J'ai couru le pays , et j'ai vu bien du monde : 
Cela fait que je sais comme il faut qu'on réponde. 

M. BELFORT. 

Ah! Madame!... 

m"*, deroselle. 

D'où vient ce mouvement soudain ? 

M, B E L 7 O R T. 

C'est de mon père. 

M™*. DE ROSELLS. 

Bon ! 

^. B E L E o R T. 

Je reconnois sa main. 



aoa L*0PTI-MI8'TS. 

lKros.Tii.(Ofr» 
Dès le {premier abord , fai m vous rocfonilaifre.'/ 

M.- B SLF oaT. 



C'est lui : de mes transports je ne suis point le maître. 
Voici ce qu'il m'écrit : 

{Il lit haut.) 
«c Viens 9 accours promptement , 
» Mon ami :.ta suivras celui que je 1?envoie... » 

LBPOSTILLON. 

Oui , Monsieur. 

M. B £-L T o & T ( continue de lire. ) 

ç ^ « Je t'écris avec bien de la joie , 

» £t}è ne doute point de ton empressement. » 

(^ Au Postillon.) 
Oh y non ! Est-il bien loin ? 

LE POSTItLON. 

A la poste voisine. 

, M. BSLTORt. 

Bien portant ? 

LE POSTILLON. 

A n^erveille. Il a fort bonne mine , 
Une gaité charmante. 

M. B ELF O RT. 

Il paroit donc heureux? 

LE POSTILLON. 

Mais il en a bien l'air. C'est qu'il est généreux !.«. 
Gomme un Roi. Nous ferions à^s fortunes rapides > 
ai les courriers paj'oient sur ce pied-là les guides. 
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Voua êtes postillon ? 

La PO STxtLOsr. 

Madame 9 à vous servir; 
Et chacun vous dira que je mène à ravir. 

M*"*. DX ti à s Jt L L E. 

C a M. Belfirt. ) 
!Eh bien » menez Monsieur, Partez donc tout de suite. 

K. B È I. JRO a tl 

Oui , Mftdame. 

M***. DX &08XI.LX. 

Avec lui revenez au plus vite, 

Qu^U vienne ce soir même , et qu'il vienne en ce lieu. 

SI. PXLFOfLt. ' 

Croyez qu'il y viendra , Madame. 

M"**. DX X0 8XL&X. 

Sans adieu« 

LX POSTILtOK. 

Allons, mon OSicier, venez voir votre père. 
Je n'ai pas mal rempli mon message , j'espère. 
N'auroit-on à porter qu'une lettre, un billet; 
Il faut, autant qu'on peut, faire bien ce qu'on fait, 

riN DU QUATRIÈMK ACTK. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

r» ' " 

. . . • 

M. DE PWNVILLE ^seul.) 

\y . - ■ . • 

J'ai donc dit à mes gens qu'il falloit se résoudre 

A me quitter : pottc^eux-, hAaft! quel coup de foudre! 

Leur désolation m'afOige , en vérité... > • ^ . , 

Mais il est dou^L pQ)urtar>t d^étfe. aii^ regretté. 

Si je m'étois défait du Jardinier, de Rose , 

£t du bon vieux Picard , cMtoit bien autre chose! . 

!^our Belfort , près fle moi , je le gardé à j amais : 

C'est un ami plutôt >qu'unSè<Sirétaif«... £h mais. 

Que veut Picard ? il reste ^ il viait me rendre grâce* 

« 

SCÈNE II. 

M. DE ILINVILLE, PICARD. . 

M. I>X FLINVILLB. 

Hé bien , es-tu content ? tu conserves ta place. 

' p I c A B >D. 
Point du tout , car je viens demander mon congé. 

M. DE PI,! V^ V I L L E. ' 

Mais c'est toi que je veux garder. 

PICARD. 

Bien obligée 
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Mais, moi .je veux sortir . voilà la diffdreitc*. 

M. Ti'A P LZ HT I£LX. 

Pourquoi ? 

^ I G ▲ i D. 

Parce qu*il est plus naturel , je pense ^ 
Que je lii^eo' aille y moi* Vous voulez renroyisr 
Du monde; c'est à moi de partir le premier» 
Car je suis le plus vieux. 

M. D s p L I K y X L L E. 

Tu m'es trop nécessaire : 
Je suis accoutumé. •• 

PI G A A D. ' 

Je n'j sanrois que faire. 
Et d'ailleurs , je suis las de servir : en deux mots , 
Je vaîst me reposer» ' 

M. DSP LIN y IL L X. 

Eh mais , c'est un repos , 
Une retraite enfin que ton service. 

p r G A R ]>. 

Peste ! 
Une belle retraite! et c^est moi seul qui reste ! 

M. DB PLINyiLLE. 

Tout est change, Picard. Nous allons à Paris, . 

'. V. p I G A B. D. 

Aaison de plus, Monsieur. Je reste en mon pays. 
Enfin , je vous VA dit , je veux être mon naitre. n 

M. DE PLItiyiLLK. 

Quoi 1 tu veux me quitter , après m'avoir vu naître , 



• » 



ao6 L'OPTIMISTE; 

Toi qui devois et vivre et mourir arec moi ? 

» I G A A D. 
II vaut eecore mieux vivre et mourir ches soi. 

M. DX PLtV riLtE. 

Je t'aimaby )e croyois que tu m*aimois de même. 

p I G A E D. 

Cela n'empêche pas , Monsieur, qu on ne vous aime. 
Mais 9 après cinquante ans, on est bien aise , enfin , 
De vivre un peu tranquille : il faut faire une fin^ 

n a raison ; et c'est peut-être une injustice 
D'exiger qu'il me fasse ua si grand sacrifice. 
Pourquoi vouloir ailleurs l'empêcher d'être heureux ? 
Il faut aimer les gens, non pour soi « mais pour eux. 
n va se rëunîr à son petit ménage, 
A sa femme , à ses fils : il est temps, à son âge ; 
Et quand j'aurai besoin de lui , je me dirai , 
// vit content : alors je me consolerai. 
Mais tu pleures , je crois? 

p I G A R D. 

Je ne puis m^en défendre. 
Moi , vous quitter, après ce que je viens d*entendre ? 
J'en serois bien fâche. Je reviens sur mes pas. 
Monsieur ; si vous voulez , je ne partirai pas. 

^•DX PCtKVItls. 

Depuis assez long-temps , mon ami , tu travailles : 
Non , non , décidément, je veux que tu t'en ailles. 



k w 
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PICARD. 

I 

Voyez donc I il me chasse aa bout de cinquante ans! 
Je ne veux plus sortir. 

V. DBP£INVILJLB. 

Ne sors pas , j'y consens. 
Mais pourquoi te fâcber ainsi depuis une heure ? 

p I c A & x>. 

J'ai tort. ISncore un coup , je veux rester. 

ai«DEPI.IKVfLLE. 

Demeure. 

PI GARD. 

Pardonnez. Ja suis brusque et do mauvaise humeur: 
Mais dans le fond. Monsieur 9 croyez que j'ai bon coeur. 

M. DX P£INyiX.LZ. 

Tu viens de m'en donner une preuve certaine. 
Il est vrai qu'un moment tu m'as fait de la peine; 
Mais tu m'as fait encore plus de plaisir. ^, 

( En le serrant dans ses bras. ) 

Allons y 
Mon vieux ami, jamais nous ne nous quitterons. 
Me le promets-tu bien ? 

PICARD. 

Est-ce encore un reproche ? 

Non , mon cher. Laisse-moi, car Morintal s'approche. 

( Picard sort. ) 
(Il regarde Morinval, qui s'aoancèj sans le voir. ) 
Ma fille a dëclarë qu'elle ne Paimoit pas : 
Il est au dësespoir : il soupire tout bas. 
Je veux le consoler. 



à 
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SCENE IIL 
M. DE PLINVIIXE, M. DE MORINVAL. 

X. DS PLXNyZ£LX. 

Sortez donc , je tous prie , 
Mon citer 9 de cette sombre et morne rêyerie. 
Votre malbear, au fond, se réduit à ce point : 
Cest que Ton vous a dit qu'on ne vous aimoit point. 
Je seos qu'un pareil coup d'abord est un peu rude : 
Mats vous voilà guéri de votre incertitude. 

K. DX MOaiVVAIi. 

Jjs beau remède 1 

H. q XF 1 XX T X LL X. 

Enfin, il vaut mieux, Morinval, 
Etre, d'avance , instruit de ce secret fatal. 
Angélè|ue , d'ailleurs , n'est pas la seule au monde : 
Il se peut qu'à vos soins un autre objet réponde. 

M. DX MORIXVAt. 

Je n'en chercherai point : j'en ferai bien le voeu. 
M. nxPLiifyxLix. 

Tenez , s'il faut qu'ici je vous fasse un aveu , 
J'approuve ce dessein. Dans un champétre^asile. 
Vous menée une vie assez douce et tranquille; 
Surtout, vous êtes libre; oui , peut-être, en effet, 
liO veuvage , après tout, est-il mieux votre fait. 

M. D X M o a X X y ▲ L. 

Vos consolations m'irriteroient , je pense. 
Si je a'avois déjà pris mon parti d'avance. 

Mais 
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Mais je l'ai pris. Ceci do m'a point ëtonnë. 
Je dëplais; dès long-temps je Tavois soupçonne^ : 
Je suis heureux ici , comme dans tout le reste. 
Aussi ce n'ëtoit point cela , je vous proteste y 
Qui me faisoit rêver : je voudrois aujourd'hui , 
Ne pouvant rien pour moi , travailler pour autrui. 

M. DE PLINYILLE. 

Comment ? 

M. DE UORINVAL. 

Oui , vous serez de mon avis , j'espère. 
Je viens de découvrir un important mystère. 

M. DE PLINYILLE. 

Ah ! voyons. 

M. DE MORINVAXé 

Angélique est rebelle à mes vœux ; 
Mais vous ne savez pas qu'un autre est plus heureux. 

M. DE P L I N y IL L E.t 

Bon ! un autre ? 

M. DEMORIKVAtr. 

Oui , vraiment. 

M* D E PL I N y I L L E. 

Et quel est donc cet autre? 

M. DEMORINyAL. 

C'est Belfort. 

IC. DE PLINyiLLS. 

Belfort? 

Iff.DEMOEXKyAL* 

Oui. 

V. DE BLIKYILLE. 

Quelle erreur est la vôtre 1 

Tome I. 14 
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Mais vous n'y pensez pas. 

M. DE MORINYAL. 

Vous pouvez, à présent ^ 
Rire , vous récrier, trouver cela plaisant : 
Il n'en est pas moins vrai que votre fille l'aime , 
J'en suis sûr. 

M. DE PLINVILLE. 

Quoi ! vraiment?... ma surprise est extrême. 

H. DE MORINYAL. 

Ils s'aiment.... d'un amour sage , honnête , discret : 

Il l'aime sans le dire , elle brûle en secret. 

Cette honnêteté même est ce qui m'intëresse , 

Et je veux , près de vous , protéger leur tendresse. 

Écotitez : je suis riche , et plus que je ne veux. 

Je suis veuf... pour toujours , sans enfans , sans neveux. 

J'aime Belfort , je ve\\% lui tenir lieu de père. 

Il me paroit bien né , sensible , doux ; j'espère 

Qu'aide de mon crédit , il fera son chemin , 

Et d'Angélique, un jour, méritera la main. 

Et moi, dès aujourd'hui , mon ami , je m'engage 

A donner à Belfort ma terre en mariage. 

M. DE PLINVILLE. 

Laissez-moi respirer. Quel dessein généreux ! 
Eh quoi , mon cher ami , vous faites des heureux 
Et vous doutez encor si vous-même vous l'êtes f... 
Mais que de ces enfans les amours sont discrètes ! 
Moi, j'en estime encore une fois plus Belfort. 
Angélique est aimable ; il l'aime , il n'a pas tort; 
Ni ma fille non plus , car il est fait pour plaire. 

M. DE M G R r ir y A L. 

Votre nièce s'avance. Ayons soin de nous taire. 
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SCENE tV. 

M»». DE ROSEiLÉ , M. DE PLINVILLE, 
M. DE MOBLINVAL. 

u^*, DE RdsEZ.XB ( éè loiti , à paft. ) 

Il faut les ëcarter de notre retrdez-vons* 

(Haut.) 
Encore ici , Messieurs ? Eh mais y qu'y faites-vous ? 
Ma tante se plaint fort , et dît qu'on l'abandonne , , 
Qu'on se promène : au fond , elle a raison. 

K. D B P £1 N y I L L E. 

Pardonne. 

M""*. ,D E R O SELLE. 

Saves-vous qu'en effet, cela n'est pas galant ? 

M. DE MORINTAL. 

Monsieur me consoloit. 

K"**. DE ROSSLLB. 

Mon oncle est consolant ^ 
Je le sais; mais , 4e grâc^ , allez trouver ma tante. 

M. DE PtlHYILLE. 

Oui , dès qu'elle me voit , elfe parott contenté. . 

Adieu. Redites-mot vos r^sOltitions ; ^ f 

( Bas > à MorinOal, en s'en allant. ) 
Car j'aime av«c transport les balles actions. 
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M»». DE ROSELLi; (^seule.) 

la place est libre, au moins ponr quélqitejtemps, j'espàre^ 

Et Belfort , à présent , peut amener son père. 

Ce jeuoe.homme m'inspire ane tendre amitié. • 

Cette pauvre cousine aussi ppe fait pitié. 

Je voudrois les servir , et venir à leur aide. 

Jjfe pourrai-] e à leurs maux apporter de remède ? 



SCENE V I. 

• * 

M. BELFORT, M»». DE ROSELLE. 

M"*. DE ROSELLE. 

C'est vous, MonsîeurF quoi! seul? pourquoi n'avez-vous pas 
Amené votre père ? 

M. B^ L P 6 R T. 

Il est à deux cents pas , 
Au Uoîs de Rochefort. 

U^*. DEROSBLLB. 

. , Qui i'empêchoit , de grâce , 
J)e venir avec vous jusque dans cette place ^ . 

DE.^ B E L ï OR T. 

En voici la laisôn : il difière d'entrer , 
Parce qu'il ne veut pas encor se déclarer. 
D'abord je vous annonce une grande nouvelle : 
lia fortune pour lui cesse d'être cruelle» 
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Xje jeu le mina : par un nouveau retour , 

Xe jeu y plus que jamais, TeorlcbU en ce jour. 

Ht moi y sentant qu'enfin mon sort n'est plus le même f 

Que je puis , au contraire ^ enrichir ce que j'aime. 

J'ai tout dit à mon père. Il approuve mon feu^ 

Et consacre à son fils tout le produit du jeu. '•' ^ • 

M™*. DB E08SLLS. 

C'est le placer fort bien. \ , f - 

M. B B L y O R T. 

Ce n'est pas tout encore. 
On aime à se vanter de ce qui. nous honore. 
J'ai parM des bont(^s que vous aviez pour moi | 
, Et je vous ai nommée... « O ciel ! (dit-il ) ehl quoi? 
31 Madame de Roselle ! elle doit m'être chère : 
3» Une tendre amitié m'unissoit à son père. » 
Enfin il veut vous voir , il veut vous consulter. 

U^^. DE aOSELLE. 

Un tel empressement a droit de me flatter. 

M. B E L F o a T. 

Sur moi, dit*il, il a quelques desseins en tête. 
Ainsi vous comprenez le sujet qui l'arrête : 
Avant de voir personne , il voudroit vous parler. 

M"*. DE ROSBI.LE. 

Au bois de Rochefort hâtdns-nous donc d'aller. 

M. B E L V o R T. 

» 

Ah ! Ciel ! je vois yenir l'adorable Angélique. 
Permettez qu'avec elle une fois je m'explique. 

M™*. DE R06ELIE. 

Pas encor. 
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M. B S L F O A T. 

Je Voudroîs savoir si , dans le fond f 
Onni'aiaie. 

JjQU VOUS aime , el je vous en répond. 
Laissez-moL lui parler. 



SCENE VIL 

Les pricédehs, AÔSE, ANGÉIIQUK 

B o s £ ( (fe loin à Angélique. ) 

Ah ! Dieu ! Mademoiselle! 
Monsieur Bejfort avec madame de Roselle. 

ANGELIQUE. 

Rose disolt , Monsieur 9 que vous étiez parti. 

U. B £ L E o & T. 

Qui ? moi , quitter ces lieux? jamais*... J'étois sorti... 
Un momenf. 

K"^'* D E & O SELLE. 

Quelquefois un seul moment amène 

Bien des choses* 

M. B E L 9 o a T. 
Sans doute ; et j'ose croire à peine 
Au changement. •• 

M™*. DE H o s £ L L E ( à M. Belfoît. ) 
(Bas.) ^(Haut.) 

Paix donc. Qu'on me suive à l'instant. 
A js oé L 1 q tJ E. 
On ne peut donc savoir?;.* 

M"^*. DE BOSELLE. 

Pardon; l'on nous attend 
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Pour conclure une affaire... une affaire pressée , 
Dans laquelle vous-même êfces intëressëe. 
Sans kdieu. 

( Elle sort avec M. Belfort. ) 



SCÈNE VIII. 

ROSE, ANGÉLIQUE. 

AirOl£l.IQUE. 

Que dit-elle ? une affaire , où je suit 
Intëressëe !... Eh ! mais , à ceci je ne puU 
Rien cgmpreii^e... 

ROSS. 

Ni moi. Monsieur Belfort m'étonne; 
Car îe l'ai tu partir. 

AVoiLiQUs! 

Tiens, Rose, je soupçonna 
Qu'il lui vient d'arriver un bonheur imprévu. 

ROSS. 

Vous croyez? «h ! tant mieux. 

Jamais je ne l'ai vu 
Si joyeux ni si vif, surtout jamais si tendre. 
Il ne m'a dit qu'un mot, qui sembloit faire entendre... 
Que te dirai-je ^ enfin ? J'espère, en vëritë... 

ROSE. 

Tout ceci pique aussi ma curiosité. 

Voici Monsieur. Comment ! il esl> presque en colère. 

Pour la première fois, qui peut donc lui déplaire? 



à 
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SCÈNE IX. 

ROSE, ANGÉLIQUE, M. DE PLINVILLE. 

▲ NGÉLIQUS. 

Mon père , vons semblez fâche ? 

11. DS PLXNY^tie. 

J'en fais l'aveu. 
Oui , je sens qu'en ce monde, il faut souffrir un peu. 
Morirïval vient de faire une action nouvelle , 
Aussi belle que l'autre , et peut-être plus belle^.. 
En faveur de quelqu'un qui ne te dëplitt pas , 
Ma fille,... et dont je fais moi-même un très-grand cas* 
Mais, par malheur, ce plan ne plait pas à ta mère. 
Nous la pressons en vain : elle a du caractère. 
De là quelques dëbats : moi , qui n'y suis point fait , 
J'ai laisse Morinval dëfendre son projet, 
Et je vie.n3 respirer. 

ANGELIQUE. 

Et ne pourrai-je apprendre ?... 

M. DS PLINVILLE. 

Pas encore. Avant peu , ma femme va se rendre j 
Car elle a de l'esprit. Puis, tour à tour, il faut 
L'un à l'autre cëder : moi, j'ai cëdé tantôt. 
A vendre cette terre elle ëtoit décidée : 
J'ai , quoiqu'avec regret , adopte son idée. 

ang£liqu£. 
Vous avez consenti ? 
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M. DE PLINYILLS. 

Mon enfant > que veux<*tu ? 
Moi, je suis conoplaisant, c'est ma grande vertu. 
Nous irons à Faris. Les champs , la Capitale , 
Toute demeure, au fond, pour le sage est égale* 

ANGiriQUS. 

Far tout où vous serez, je serai bien aussi , 
Mon père. 

ROSE. 

Cependant , nous ëlions bien {ci. 

* 

K. SE PriKYILLE. 

Mais, avec Morinval, je la vois qui s'avance. 
S'ils pouvoient tous les deux être d'intelligence ! 
Nous serions tous contens. 



SCENE X. 

ROSE, ANGÉLIQUE, M'«^^ DE PLINVILLÈ, 
M. DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE. 

M.DEMORIKYAL. 

De grâce, permettez. 
Madame... 

M'"*. DKPLIHVII.rïr. 

C'est en vain que vous me tourmentez : 
Ne me parlez jamais de Belfort. 

(^A Angélique.) 
A merveille l 
C'est vous qui m'attirez une scène pareille. 



i 
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AKGÉLÏQUS. 

Je ne sais pas encor de quoi vous m'accusez. 

m"*, de PLINVIILE. 

Vous souffrez près de vous des amans dëguisJs... 

ANGÉLIQUE. 

De re d<^guîsement }'ig;nore le mystère* 
Seroit-il autre chose ici qu'un Serrëtaire? 

M"». DE PLINVILLS. 

Je vous dis qu'il vous aime. 

A KG Clique. 

Hë bien donc , je le croi* 
S'il lui plait de m'aimer , esl>ce ma faute , à moi ? 

M"«. DE PLIHYILLB. 

Vous-même, vous l'aimez. 

ANGJÉLIQUE. 

Qui vous dît que je l'aime ? 
A peine, en ce moment, si je le sais moi-même. 

ROSE. 

Et quand cela seroit , je l'aime bien aussi ; 

Ces Messieurs... tout le monde, en un mot, l'aime ici. 

M°**. DE PLIHVILLE. 

Rose , vous tairez^vous? modërez votre zèle. 

ROSE. 

Mais, c'est que vous grondez toujours Mademoiselle. 

M. DE PLINYILLS. 

Ne grondons point, ma femme; entendons-nous : causons. 
Pour refuser Belfort , quelles sont vos raisons ? 
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M"** DE >P L I N V Z L L JE. 

C^est un aventurier. 

M. DE PLINYILLE. 

Madaùie de Koselle 
Gonnoit beaucoup son père. 

M"**, os PLI H VI XL. M. 

Et! bien , tapt mieux pour elle. 

M. DBPLIKVILLE. 

Pnls, il i'est fait côtinoitre. 

Ji"*. DEPLI|iyZLX.S. 

tl est, d'ailleurs , sans bilsii. 

m1 1>E MORINVAt. 

Mais, encore une foi», je l'aiderai du mien. 

M"^^. DE PLIKVILLE. 

Mais, encoré'uiie féi», garder donc ces largesses : 
I7ous n'avons pas besoin , Moimeur, de vos richesses. 

M. DE MOiLivvAL {à M. de PUnifUle.) 

Je n'ai'pkfâ rièli à dire, et je sors. Vous voyez 
S'il faut croire au bonbeur que vous me promettiez ! 
Je ne puis d'Angëlique être Fëpoux moi-même, 
£t je ne puis l'unir avec celui qu'elle aime. 
Rien ne me réussit; et, pour dire encor plus, 
J'offre mon bien aux gens , et j'essuye un refus. 

(7/ sort. ) 
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SCENE XL 

ROSE, ANGÉLIQUE, M»*, it M. DE 

PLINVILLE. 

H. DE PLINTILLE. 

II est vrai qu'un tel coup me seroit bien sensible. 
Seroit-il malheureux? Gela n'est pas possible. 
Non , il n*est d'homme à plaindre iôi que le méchant* 
Morinval d'un bon cœur a suivi le penchant : ^ 
Quoique son offre ait eu le malheur de dëplaire , 
C'est avoir fait le bien , qu'avoir voulu le faire. 

a o s E ( qui s'étoit retirée au fond du théâtre ^ 

revient en courant). 

Madame de Roselle..i. 

M"«. DE PLIMVXLLX. 

Hë bien ? 

& 6 s £• 

Est & deux pas; • 
Elle amène un Monsieur, que je ne connois pas* 

ANOiLIQUE. 

T7n Monsieur ? 

H. DE PLINVILLE. 

Quelque ami qui vient me voirt. . 



* 
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^ SCENE XIL 

Les mêmes, M««. DE ROSELLE , M. DORMEUIL. 

DEEOSBLLE. 



Ma tante. 
Permettez que moi-même , ici je tous présente 
Monsieur, un étranger qui dësireroit voir 
Votre terre... \ 

m"*, deplikville. 

Au Château nous allons recevoir 
Monsieur... 

M. DORMEUIL. 

Je suis fort bien. A la première vue , 
Madame, tout me plaît; une triple avenue, 
XJne entrée imposante , un superbe château , • 
TTn parc immense; enfin , tout est grand , tout est beau. 
On sait bien que jamais un acheteur ne loue ^ 
Mais cette terre, à moi, me plait, et je l'avoue. 

M. DE PLIMVILLE. 

li'acquéreur même aussi me plairoit en tout point. 

^ M™*. DE ROSELLE* 

Oh! c'est un acquéreur... comme l'on n'en voit point. 

M™*. DE PLINVILLE. 

Monsieur s'annonce bien. 

M* DORMEUJL. > 

Hai... que sait-on ? Peut-être 
Gagnerai-je , Madame , à me faire connoître. 
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m"*, de PLINVILI.E* 

Taime à le croire. 

H. DORMEUIL. 

Eh! mais , ces boii sont encliantés. 
Les beaux arbres ! 

M. DE PLINYILLE. 

C'est moi qui les ai toiis plantas. 
Ces arbres dès long-temps me prêtoient leur ombrage. 

M. DORMEUIL. 

Ce n'est pas encor là votre plus bel ouvrage. 

( En saluant Angélique. ) 
De la terre y je vois le plus digne ornement. 

M. DE PLIKVILLE. 

Tout le monde , en effet » nous en fait compliment. 
Vous paroissez , Monsieur, un digne et galant honune. 

K. DORMEUIL. 

Au fait, vous estimez votre terrre la somme?... 

K. DE PLINVILLE. 

( // arrête et regarde sa femme. ) 
Mais je crois qu'elle vaut... Combien (i) ? 

M"«. DE PLINVILLE. 

Cent mille ëcua. 

M. DORMEUIL. 

Je ne contesterai point du tout là-dessus. 



(i) Ce moaTement , cette ^nettipii , font nn impromptii infini- 
ment bcureux de Mole. 
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Je m'en rapporte à vous. 

U^*. DI PLIHVILLB. 

Un procède si rare 
Me touche» 

K. DOaMBUIt. 

Il est tout simple. En outre , je dëclare 
Que j'entends bien pajer la terre argent comptant. 

M. DB PLIKVILLE. 

A votre aise. 

M. DORMEUXL. 

Pardon, c'est un point important, 
Qui me regarde seul. Oui , je me crains moi-même. 
J'ai sur certain article une foiblesse extrême. 
Tenez, il faut qu'ici je vous fasse un aveu. 
Le prix de votre terre est un argent du jeu s 
Par cet achat, du moins je sauve une partie 
De six cent mille francs, que dans une partie... 

^ M""*. DB K08EI.LE. 

Quoi! vous avez gagne deux fois cent mille ëcus? 

M. B o R M s u I L ( souriant. ) 
On peut bien les gagner , quand on les a perdus. 

M"". DBPLINVILLB. 

Quel est celui qui perd une somme si forte ? 

M. DE PLINVILLE. 

Bon ! le connoissons-nous? ainsi, que nous importe? 
Voyons celui qui gagne , et non celui qili perd. 

M"*. DBROSELLE. 

Eh ! oui. 

Le malheureux , saas douté y a bi«n ioii9dH: 



m4 ^optimiste. 

M. DOaMEViL. 

Ma foi , c'est un joueur hardi , vif et tenace , 
Un petit financier. 

M"*. DE PLINVILLÏ. 

Un financier ! De grâce » 
Vous le nommez ? '^ 

M. DO&MEUIL. 

Dorval. 

M"**. DE PLI H V I L t E; 

Je l'avois soupçonne; 
Monsieur, c'est notre bien que vous avez gagné. 

M. DORMEUIL. 

JTaimerois mieux avoir gagne celui d'un autre. 
Maïs il pourroit encor redevenir le vôtre : 
Il ne tiendra qu'à vous. 

M. I>S PLINVILL^. 

Gomment ? 

IkT. DORMEUII.. 

Rien n'est plus clair. 
Je n'ai qu'un fils y Madame, un fils qui m'est bien cher : 
Unissez-le , de grâce , avec Mademoiselle. 
L'argent sera pour vous , et la terre pour elle. 

M. DE PLinyiLLE. 

Monsieur... 

H. D O E M E 17 I L. 

Vous hësitez, et vous avez raison » ^ 
Ne me connoissant pas. Mais Dormeuil est mon nom. 

Mon 
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Mon habit vous annonce un aocieq nûlitaire. 

9i™*. D,S R O s E L L E. 

Oui , Monsieur ëtoit même un ami de mon père , 
IT'ayant qu'un seul dëfaut , et mille qualités. 
Ce parti me paroit très«sortable. 

( Bas à Angélique. ) 
Acceptez. 

M. PEPLIMYILLE. 

Ma fille y tu pourrois rendre cela possible. 

!!"•. DE P I. I H y I L 1 £. 

ÇA M. DormeuiL ) 
Je l'espère.. Je suis on ne peut plus sensible 
A votre offre , Monsieur : je l'accepte. 

M. dormeuil( très-haut. ) 

Mon fils, 
Venez remercier Madame. 



» t 



se E N E XIII. 

Les mêmes 9 M. BELFORT, 

M. B s I. F Û A T. 

J'obéis. 
Ah ! que vois-je ? 

»"•. DE R o s E i L E. : 

Ceci.trompe un peu rotare attente; 

M*«. D E P L I V VILLE. 

Comrnent ! voici le fih de Monsieur ? 

M"«. DE a O S B L.L Ê, 

. Oui, ma tante, 

Tome I. i5 



m6 uoptimiste. 

Je De m'ottendois pas à cêlai-ci, ma foi I 

Voyez donc comme enfin tout s^anrange pour moi! 

M. DOAMSiriL (à Madame de PUnviUe. ) 
Madame yoiidroIt-^Ue , à présent, se dédire ? 

JlP**. DE PLIVTILLB. 

Monsieur est votre fils : je n al plus rien à dire. 
Car je rendis toujours justice à ses verUis. 

ir. B E L T o a T. 

Ah ! de tant de bont(Ss vous me voyez confus. 

( A Angélique. ) 
Dormeuil vous aime autant que Belfort a pu faire; 
£t Belfort et Dormeuil... 

AHGBLIQUB. 

Savent tous deux me plaire. 

ROSE {à M. Belfort. ) 

Four moi , je «ne sais pas > Monsieur, si )'aurai tort; 
Mats je vous nommerai toujours monsieur Belfort. 

M. pORMEUIlii. 

J'ai f depuis quelque temps , essuyé bien des peines* 
Enfin la chance tourne : Il est d'heureuses veines. 

M. DE PLIiryiLLE. 

Moi , je n'ai jamais eu que du bonheur ; hé bien , 
Je sub^ en ce moment , presque étonné du mien. 

M"*. DBROSELLE. 

Gardez votre bonheur; \\ vous sied à merveille. 

■ 

Bf. DIT PLIKVILLE. 

C'est qu'on ne vit jamais d'aventure pareille. 
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Est-ce un rêve? J'en fttis assez souvent , dit^on ; 
Mais ce n'en est pas un qu'ici je fais ; oh ! non... 

tf^*. DE ROSE L LE* 

lia raison ne vaut pas les songes que vous faites. 
Puissions-nous être tous heureux comme vous l'été»! 

m"**, de plinville. 
II ne sont pas qu'il l'est par hasard , cette fois. 

M. DE PLINVILLE. 

Qu'importe le hasard ? pourvu que je le sois ? 

£n quelque sorte on peut faire sa destinée,... ; 

Mais récapitulez avec moi ma journée. 

On étoit convenu d'un voyage sur l'eau : 

Si nous partions, le feu consumoit le château. 

On reste ; on l'éteint. Bon. Belfort, mon secrétaire! 

riait à ma fille, il est fils d'un vieux militaire. 

Je perds cent mille écus : fort bien. Voilà d'abord 

Que celui qui les gagne est père de Belfort. 

Monsieur me fait une offre aussi noble que franche' 5 

Et , sans avoir joué , moi , je prends ma revanche. 

Il propose son fils; et , par un tour plaisant , 

Ma femme le reçoit , tout en le refusant ; 

Et ma fille , d'abord un peu contrariée , 

Au gré de ses désirs se trouve mariée. 

Je voudrois bien tenir notre ami Morinval : 

Tf ous verrions s'il diroit encor que tout est mal ! 

S'il alloit, comme vous, devenir Optimiste? 

M. DE PLIKTILLS. 

I 

Je ne sais; il est né mélancolique et triste f 



* • 
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Et comme je l'ai dit , sa tristesse lui plaît. 
II faut bien l'excuser : mais, tout chagrin qu'il est , 
Peut-être il va sentir que dans la vie humaine , 
Le bonheur , tôt ou tard y fait oublier la peine. 
Qu'il n'en est que plus doux , et que^l'homme de bien , 
L'homme sensible , alors , peut dire : tout est bien. 



FIN. 



VARIANTES 

DE L' O P T I M I S T E (0- 



ACTE III. 



S G E N E I X. 

Entre M. DE PLINVILLE et M. DE 

MORINVAL. 

Après ces vers : 

« Et Tonvrier actif, le paysan robuste , » 
Ont aussi leurs plaisirs et leurs jours de repos» 

M» DE MORINVAL.. 

• 

Fort bien : vous les voyes frais, gaillards et dîsposw 
Mais lorsque l'âge, ou bien quelque accident funeste 
Viennent les assaillir?... et, tans parler du reste* ^ 
Nous gémissons encor de cet hiver a£Greuz 
Qui fit tant d'indigens et tant de malheureux ! 
Il venoit à la suite , il acheva l'ouvrage 
D'un été f trop fameux par un terrible orage* 

» ■ ■ Il ■ ■ I I . ■ . ■ I ■ ' I I M . I I I I — ^— — .^i^ 

(i) Gel yen furent ajoutés Ion d^une ttpiétmiUtionàiBV Opti- 
miste f qui fut donnée dans les premiers mois de 1789 , au bénéfice 
des pauTres qui ayoient tant souffert de cet hiver rigoureux \ et le 
Public sentit virement le témoignage rendu ^u zèle charitable des 
Pasteurs. 
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On languissoit encore ; et l'on mourut enfin ; 
On mourut , à la fois| et de froid et de faim. 
Misère dans les champs , misère dans les villes ; 
Les travaux suspendus , les moulins immobiles. 
Cet hiver-là, Monsieur, c'ëtoit l'hiver dernier; 
Et le printemps n*a pu vous le faire oublier. 

M. DE PLINVILLE. 

Non. Mais oubliez-vous les bontës secourables 

Qu'on prodiguoit, alors , aux pauvres misérables ? 

Les Pasteurs redoubloient leurs soins consolateurs ; 

Le Public , à l'envi , secondoit ses Pasteurs. 

La charité , brûlant d'une flamme si pure , 

Alloît dans tous les cœurs réveiller la nature. 

Les Riches, à sa voix, répandent tout leur or ; 

Et l'avare lui-mâme entr'ouvre son trésor.. • 

C'étoit du sii^erflu : mais l'humble mercenaire 

Partage avec le pauvre un étroit néçessairot 

Tout plaisir supprimé, repas, jeux et concerts; 

Les Bals fermés partout, les Spectacles déserts. 

Une fois seulement la foule y fut bien grande : 

Mais c'est qu'alors , chacun y portoit son o£&ande « 

Et que le pauvre seul en recueillant le fruit , 

Du Spectacle , & la porte , attendoit le produit* 

Les papiers l'annonçoient : ajoutez Fespérance , 

Qui de l'hiver surtout adoucit la souffrance. 

Il fut long , j'en conviens; on souflîrit; mais enfin 

Personne ne mourut ni de froid ni de faim ; 

Et le ciel n'a permis cet excès de misères , 

Que pour nous rappeler que nous sommes tous frères. 

M. ox MOEiiryAL. 
On l'oublira bientôt. 



I 



VARIANTES. aSi 

M. DE PLINVILLE. 

Non. Je ne le croîs pas* 

M. DE MOEINVAL. 

Il n'est donc point de maux , de vrais maux ici-bas? 

M. DE PLinviLis. 
Trds-peu. ^ 

M. DE MORIMYAI.. 

Nos passions , etc» 
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LES CHATEAUX 

EN ESPAGNE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, EN VERS, 

REPRESENTEE POUR LA PREMIÈRE FOIS 

AU THÉÂTRE FRANÇAIS, 

LE 20 FEVRIER 178g. 



Quel esprit ne bat pas la campagne ? 

Qui ne fait châteaux en Espagne ? 
PicroGole , Pyrrhus , la laitière , enfin tous , 

Autant les sages ^e les fous , 
Chacun songe en yeillant ; il n^est rien de plus doux. 
La Fohtàine , Fable de la Laitière et le Pot au Lait. 



PERSONNAGES. 



M. D'ORFEUIL. 

« 

HENRIETTE, sa Tille. 

M. DE FLORVILLE , son futur ëpoux. 

M. D'ORLANGE , l'homme aux châteaux. 

VICTOR, son valet 

JUSTINE , femme-de-chambre d'Henriette. 

FRANÇOIS, valet de M. d*Or{euiL 

tTn Laquais. 



La Scène est au château de M* d'OrfeuiL 



LES CHATEAUX 

EN ESPAGNE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES. 



La Scène représente , pendant la pièce j une salle du 

Château. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

M»». D'ORÏEUïL, JUSTINE. 
m"*. d*o hfbuxl. 

1?X o H père ne vient, point ! 

J U 8 T X » S. 

II ne tardera gnères : 
II avbit à Moulins, je crois , beaucoup d'affaires* 

M*^*. d' o R P E U I L. 

Je crains/.. 

J u s T I H E. 

Que eraignez^vous? 

m"*, d'o r ï e u I l. 

Je ne sais... Mais cesbois... 
La nuit..; 

JUSTINE. 

Bon ! bon ! Monsieur est suivi de François» 
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Qui s'exhale en bons mots , en légères bluettes , 
Et fait, pour ëblouir, des sots ou des coquettes ; 
Mais un esprit solide , aussi juste que fin , 
Soutenu, délicat, et... de l'esprit enfin. 
Aussi je le pourrois distinguer entre mille : 
Sophie , en un clin d'œil , reconnut son Emile. 

j u 8 T I K E. 
Hé !... vous peignez d'après vos héros de romans. 
Ces héros, f en conviens , sont aimables , charmans; 
Mais pas un n'exista , pas un n'est véritable. 
Le vôtre n'est, je crois, ni vrai, ni vraisemblable. 
Jamais on ne verra d'homme qui soit parfait , 
Ni de femme non plus. 

m"*, d'orfeuil. 

Qu'est-ce que cela fait? 
Laissez-moi l'espérance ; elle me rend heureuse. 

JUSTINE. 

Four vous , pour votre époux elle est trop dangereuse. 

Votre époux , sans cela , vous eût paru fort bien : 

Vous l'attendez parfait; il ne paroitra rien, 

Moi, je monte moins haut, afin de moins descendra ; 

Et raisonnablement je crois pouvoir m'attendra 

A voir , avec Florville , arriver un valet ; 

Un valet qui serai jeune , leste , bien fait, 

Qui m'aimera d'abord , et me plaira de même , 

Qui ne tardera pas à me dire qu'il m'aime , 

Et bientôt de ma bouche obtiendra même aveu. 

Ce n'est demander trop , ni demander trop peu : 

Mais vous , Mademoiselle , oh 1 c'est une autre affaire. 

m"*, d'o r F e u I l. 
Tu verras, tu verras si c'est une chimère ! 



EN ESPAGNE. aSg 

J U s T I N B. 

J'îgDore ce qu'au fond sera votre futur : 
Rabattez-en d'avaoce un peu f c'est le plus sûn 
Mais quoi ? j'entends du bruit ; c'est Monsieur. 

m"*, d'orieuil. 

AhlJustine! 
j y s T I H s. 
Le cœuf bat , n'est-ce pas ? 

¥"•. D*o HP s u I i,. 
tJn peu. 

JUSTINE. 

^ Bon! J'imagine 

Qu'il battra bien plus fort quand le futur viendra. 

m"», d'orfeuii. / 

Mon père tarde bien à monter* 

JUSTINE. 

Le voilà. 



^b 



S C E NE II. 

M"«. D'ORFEUIL, M. D'ORFEUIL, JUSTINE. 

M. d' O A F S tJ I £« 

Mé voici de retour! bon soir , ma chère fille. 
Qu'il est doux de revoir son château , sa famille , 
Tout son monde ! Ma foi> je ne suis bien qu'ici. 

ir^^«. d'orfeuix.. 

Votre absence nous a paru bien longue aussi. 
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JUSTINE ( malicieusement. ) 

Ab ! oui, si vous saviez ce que c'est que l'atteute! 
Nous soupirions ! . . . . 

m"«. d'orfeuil ( vii^ement, ) 

Comment se porte donc matante? 

M. d'orpeuil. 
Assez bien : elle m'a charge de t'embrasser, 
Ma fille; et c'est par-là que je veux commencer. 

( // l'embrasse. ) 
J'ai fort heureusement fini la grande aOaire. 
J'ai d'avance arrange tout avec mon notaire : 
Je te donne à présent la moitié de mon bien.... 

m"*. D'oRFEUIt. 
Épargnez*moi y de grâce , et changeons d'entretien. 
Mon père...» avez-vous ? 



;. d'orfeuil. 



Quoi ? 

m"*, d' O R F E U I £. 

Reçu quelques nouvelles? 

M. b'oRFBUiL {feignant de he pas comprendre.) 
De nouvelles ? ah ! oui. 

m"«. d'orfeuil. 

Vraiment ? Quelles sont-elles ? 

M. D* o R F E u I L ( de même, ) 
Le Grand-Seignenr... . 

m"*, d^orfeuil. 

C'est bien de cela qu^I s'agit ! 
K. d'orfeuil. 
Un courrier de Berlin nous arrive, et l'on dit... 

JUSTINE. 
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"J tJ s T I K S. 

Il nous importe peru qu'il arrive, ou qu'il parte ; ! 
Et Dous ne Gonnôisaons qu'un pays sur la carte , 
C'est Abbeviile. 

M. d' O a F E U I L. 

Ah ! ah ! j'en reçois aujourd'hui 
Une lettre. 

JUSTINE. 

Allons donc ! 

m"*, d* o r f.e u I l. 

Mon père... est-ce... de lui? 

M. d'orfeuil. 

C'est l'oncle qui m'ëcrit. Je vais bien te surprendre : 
Dès demain , en ces lieux , Florville peut se rendre. 

m"*, d' o r F e ui l. 

Vous ne le disiez pas : vous êtes méchant. 

M. d'orfeuil. 

Bon ! 
Je n'ai pas tout dit. Sache un trait plaisant... Mais non ; 
Il sera plus prudent de t'en faire un mystère. 

M 

m"«. d' O.R F e U I L, 

^Pourquoi ? 

H. d'or F.E u I L. 

C'est que jamais tu ne sauras te taire. 

m"®, d-* o r F e u I l. 

Que vous avez de moi mauvsiise opinion ! 
Mon père , soyez «ftr de ma discrétion, 

Toii»L i6 ' 
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M. 1>' O B F E U I L. 

Eh ! mon D>ieu I nous savons ce que c'est qu'une fille : 
Et Justine , d'ailleurs, qui babille i qui babille 1.. 

m"*, d'orfeuil (à demi-voix, ) 
Pour Justine, on pourroit l'econduire, entre nous. 

JUSTINE. 

Oh! non ^ je suis aussi curieuse que vous , 

Et tout aussi prudente , au moins , je vous proteste : 

Ainsi je prétends bien tout entendre , et je reste. 

m"*, d* o r F e u I l. 
Mon père, en vëritë , vous êtes bien discret. 

M. d'orfeuil. 
Si vous me promettiez de garder le secret !••• 

m"*, d'orfeuix. 
Ah! je vous le promets. 

JUSTINE. 

Je le promets de même. 

M. D* O R F E U I L. 

La chose est , voyez-vous , d'une importance extrême* 
Tenez. 

( // tire une lettre de sa poche, et lit. ) 
« Mon vieux ami... » 

( // s'interrompt. ) 

T 

Que ce titre m'est cher ! 
Aussi notre amitié ne date pas d'hier : 
Je le connus..., * 
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Pardon , vouleE-vous bien permettre 
Que nous suivions le fil ? 

H. d'ok^euil. 
. Ah ! oui. 

( // continue de lire. ) 

« D'hier matin » 

a» Notre jeune homme est en chemin , 

31 Et de près il suivra ma lettre. 
» Mais j'ai cru vous devoir provenir d'un dessein , 
9 Assez bizarre , au fond, s'il faut ne rien vous taire. 

j> De sa future il dësire , entre nous, 
9 Observer , à loisir , l'humeur, le caractère* 
9» Dans cette vue , il doit s'introduire chez vous 
» En simple voyageur , avec Pair du mystère , 

» Et non comme futur ëpoux. » 

JUSTINE. 

Plaisante idée ! 

m"*, d' o r r e u I i.. 
Et mais 1... elle semble promettre... 
Je ne sais quoi... 

M. d'orfeuil ( a^/ec intention, ) 

Pardon , voulez*vous bien permettre 
Que nous suivions le fil ?.... 

m"*, d'orfeuil. 

Ah! j'ai tort , en efiet. 
M. d'orfeuii. ( continue de lire. ) 
« Je suis loin d'approuver un semblable projet; 
» Mais j'ai cru cependant devoir vous en instruire. 
9 Car, prenant mon neveu pour un simple étranger, 
» Vous pourriez , sinon reconduire , 
» Mon cher , au moins le négliger. 



t • 
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9 Embrassez bien pour moi votre charmante fille. 
9 Je suivrois mon neveu , si je me portois bien. 
» Adieu ; Derval. » 

Plus bas y on lit par apostille ; 
« Gardez mieux mon secret, que je ne fais le sien. » 

( A sajîlle. ) 
H^ bien!. voilà le tour que Florville te joue! 

m"*, d' o r ï e u I l. 

Il n'a rien d'offensant pour moi , je vous l'avoue. 
Monsieur Derval a tort de blâmer son neveu. 
Les ëpoux d'à présent se connoissent trop peu. 
Le projet de Florville annonce une belle ame ; 
Et qui d'avance ainsi veut connoître sa femme , 
Est sans doute jaloux de faire son bonheur, 

M. d' O R F E U I L. 

Je lui pardonne aussi ce tour-là de bon cœur. 
Qu'il t'observe de près , il en est bien le maître; 
Tu ne peux que gagner à te faire connoître. 

JUSTINE. 

Mais oiji n'est pas fâché pourtant d'être averti. 

H. d'orfeuiI. 

De l'avis , en effet , sachons tirer parti. 
Il va jouer son rôle : hé bien , jouons le nôtre : 
Faroissons, en effet, le prendre pour un autre. 
D'abord , comme il pourroit arriver dès ce soir,' 
J'ai dit à tous mes gens de le bien recevoir; 
Mais sans faire semblant du tout de le connoître. 

JUSTINE. 

Bon. J'entends des chevaux : c'est Florville y peut-être. 
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- ■- 

SCÈNE IIL 

Les précédens, FRANÇOIS. • 

7RANÇ0IS ( hors dhaleine. ) 

Monsieur, votre futur est arrive. 

M. d'o r F £ u I £. 

Faix donc. 
Je t'avois dëfendu ce terme-là. 

FRANÇOIS. 

• Pardon ; 

Je Poubliois. Enfin, voici monsieur Florville..** 

H. d' G R F E U I £. 

Encore ! Mais songe bien à reformer ton style. 

FRANÇOIS. 

Lui-même , il se trahit. Tenez , il me pàrloit , 
A moi, comme Ton parle à son propre valet. 

JUSTINE. 

Et... son valet... est-il aussi bien de figure ? 

FRANÇOIS. 

Eh ! mais il est fort bien , d'agrëable tournure. 

JUSTINE. 

Et dis-moi... 

M. b' O R F E u I L. 

Finissons. Ne vas-tu pas le voir ? 
Florville va monter) il faut le recevoir* 

(v4 François. ) 
Qu'il vienne» 

( François sort. ) 



'i 
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se EN E IV. 

M"». D'ORFEUIL,- M. B'ORFEUIL, 

JUSTINK 

M, n^o'B.TZviL (^à sajillej quiparoît embarrassée.) 

Eh ! maïs , qu'as-tu ? 

m"*, d'o r F e u I l. 

L'arrîvëe imprévue... , 
De Florville... 

M. d'o R F E u I L. 

Hë bien ! quoi ? 

m"*, d'o r F bu I l. 

irëtant point prévenue..., 
Je suis en négligé. 

M. d' o il F B u I L. 

Bon ! cela ne fait rien. 
m"*, d' o r F e u I l. 
Fardonne2-*moié.. Je vais auparavant... 



M. !>' O R F E u I L. 



EortbienI 
Passer à la toilette une heure ; et je parie 
Qu'au retour, tu seras une fois moins jolie. 



m"*, d'o r F e u I l. 



Je ris de tous ces riens , et m'y soumets pourtant. 
Je vous promets , du moins , de n'être qu'un instant. 

( Elle sort. ) 
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SCENE V. 

M. D'ORFEUIL, JUSTINE. 
M. d'o R r E r II. 

J'ai quelque chose encore à lui dire. Demeure. 
Tu diras que je vais revenir tout à l'heure , 
Que je suis sorti. 

J u s T I H 1. 

Bon. 

( M. d' Orfeuil sort, ) 



SCENE VI. 

JUSTINE {seule.) 

Fort biea. En tout ceci , 
Je vois que je pourrai jouer mon rôle aussi. 
Ils viennent : à mon tour, je sens le cœur me battre. 

( Elle regarde. ) 
A merveille. Ils sont deux , ainsi nous serons quatre. 



SCENE VIL 

JUSTINE, M. D'ORXANGE [en bottes),YlCIOK. 

J u ^ T I H E. 

Monsieur , pour un moment , Monsieur vient de sortir. 
Si vous le désirez , quelqu'un va l'avertir. 
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M. D*ORLANGE. 

L'avertir? point du tout. Ne dérangez personne; 
J'attendrai. 

JUSTINE. 

Cependant.. • 

VICTOR.. 

Ah ! vous êtes trop ))onne. 
Moi , j'attendroîs long-temps , si vous vouliez rester. 

JUSTINE (^lui rendant sa révérence.^ 
Vous êtes bien poli ; je ne puis m'arrêter. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VIIL 

M. D'ORLANGE, VICTOR. 

4 

M. d'ori.ange( triomphant. ) 
Hé bien? 

VICTOR. 

Charmant accueil ! rencontre inespérée ! 
D'honneur ! 

M. d'o R I. A N G E. 

Mon cher Victor, cette imposante entrée , 
Cet antique château , ces bois silencieux , 
Dont la cime paroît se perdre dans les cieux , 
Tout ceci me promet quelque grande aventure. 

V I c T OR. 
Eh ! mion Dieu ! sans nous perdre en vaine conjecture , 
Tenons-nous-en » de grâce , à la réalité , 
Monsieur ; elle a de quoi suffire , en vérité ! 
On ouvre.. ..moi, j'étois tremblant comme la feuille. 
Je m'avance: on sourit^ on s'empresse , on m'accueille; 
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Four prendre les chevaux, un garçon a vol^. 
Et du nom de Monsieur l'on m'a même appelé : 
J'entre enfin, et dëjà tout le monde me fête. 



V. d'orlak.oe. 



Ije maître de ces lieux est tout-à-fait honnête. 

VICTOR. 

Vous ne l'avez pas vu. 



V. d'orlanox. 



J'en juge par ses gens. 
S'il Aoit dur et fier 9 ils seroient insolens^ 
Tel valet, tel maître. 



VICTOR. 



Oui , rien n'est plus véritable ; 
Aussi, Monsieur, chacun vous trouve fort aimable. 

M. d'o R L A K G E. 

Victor ne manque pas de bonne opinion. 

VICTOR. 

Tel maître , tel valet. De ma réception 
Je ne puis revenir; elle est particulière* 

M. d' O R L A H 6 E. 

Eh ! mais suis-je partout reçu d'autre manière ? 
Et quand on se présente... 

VICTOR. 

Ah ! vous voilà bien fier I 
Mais hier... 

M. b'o R L A M G £. 

Il s'agit d'aujourd'hui, non d'hier. 
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T I C T O R. 

A la bonne heure ; ici le hasard nous procure 
Un asile 5 et demain ? 

H. d'o R L A 9 G s. 

Demain ? autre aventure. 

VICTOR. 

Bonne réception , bon souper , bonne nuit ; 
C'est fort bien ; mais sachons oÀ cela nous conduit. 
Voulez-vous donc toujours ainsi courir le monde ^ 
Et mener une vie errante et vagabonde ? 
Depuis plus de six ans, je voyage avec vous * 
De royaume en royaume. 

H. n' o R L A K 6 s. 

Il n'est rien de plus doux. 

V I,C T o R. 

Mais , que vous reste-t-il , enfin , de vos voyages ? 

M. d'oRLANGS. 

Le souvenir. •• 

VICTOR. 

D'avoir manqué vingt mariages » 
Vingt solides emplois , et dans votre chemin , 
Pour l'incertain toujours négligé le certain. 
Et moi , nouveau Sancho, d'un nouveau Don-Quichotte » 
J'erre moi-même au gré du vent qui vous balotte ^ 
Pestant, grondant, surtout quand vous vous égarez , 
Et par fois espérant , lorsque vous espérez ; 
Car vraiment je vous aime , et ne puis m*en défendre ; 
Je ris de vos projets, et j'aime à les entendre; 
Heureux ou malheureux ^ près de vous je me plais : 
Je puis bien me fâcher; mais vous quitter? jamais. 
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M. d'oRLANOE. 
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"Va , je sens tout le prix d'un serviteur fidèle : 
Tu seras, quelque jour, bien paye de ton zèle. 

VICTOR. 

Vous promettez monts d'or , et n'avez pas un sou. 

M. d'o R L A N G E. 

J'ai du bien.*, quelque part. 

VICTOR. 

Vous ne savez pas o&. 



Mon oncle ... 



M. D ORLAN^E. 



VICTOR. 



Ah ! oui , c'ëtèit un digne et galant homme , 
Qui nous faisoit passer tous les mois quelque somme. 
Mais las ! depuis six mois , pas un petit billet : 
J'aimois bien , cependant, ceux qu'il vous envoyoit. 
Il est peut^-étre mort. 

M. d'o R L A Iff G E. 

Quel présage sinistre ! 
Il me reste , en tout cas , la faveur du Ministre. 
Dans les papiers publics j'ai reconnu son nom : 
De mon père , au collège , il étoit compagnon ; 
Et de cette amitié j'hërite en droite ligne. 
Sa lettre me l'annonce. 



VICTOR. 



Et pour la forma. 



Une lettre qu'il signe , 



I 



À 
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H. d'o K L A H O E. 

Il m'a rëpoDdu tout d'un coup« 

V I C T O K. 

Quatre mots seulement. 

H. d'o R L A N 6 E. 

Mais qui disent beaucoup. 
Il ne rougira point de cette connoissance. 
J'ai , sans trop me flatter, un nom , de la naissance. 
De mes voyages , j'ai recueilli quelque fruit. 
Et dans le droit public je suis assez instruit. 
Oui , dès demain , je pars , et je vole à Versaille , 
Comme pour annoncer le gain d'une bataille. 
D'abord chez le Ministre, en courrier, je descends; 
Et , sans lui prodiguer un ins^ide encens , 
Moi , je lui dis : « Monsieur, vous trouverez peut-être, 
a» Mon entrée un peu leste : elle me fait connoître : 
» Tel , à vos yeux , d'Orlange en ce jour vient s'offrir ; 
» Tel , et plus prompt encor , vous le verrez courir, 
9 S^il pouvoit être utile à sop Prince , à la France. » 
Cet air d'empressement, et surtout d'assurance, 
lie frappe : nous causons ^ il m'observe avec soin ; 
Et je l'entends qu'il dit : « Ce jeune homme ira loin. » 
Dans la journëe il vaque un honorable poste ; 
Mille gens l'attendoient ; et moi qui viens en poste. 
Tout botte, je l'emporte; et voilà mon dëbut. 
Ce n'est qu'un premier pas: je vais droit à mon but» 
Je ferai mon chemin : je puis, de grade en grade, 
Tout naturellement aller à l'Ambassade.. • 
* Que sais-je , enfin ?... je puis être... Ministre un jour : 
Et je protégerai les autres à mon tour» 
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y I G T o E ( persuadé par degrés. ) 

Ah! vous n'oublîrez pas , j'espère , mon bon maître, 
TJn pauvre serviteur... 



M. d'o R L A N G £. 



Non y tu dois me connoitre ; 
Sois tranquille ; toujours tu seras mon ami : 
Tu seras 4'un ministre un jour le favori. 

VICTOR. 

Est-il possible ? 

M. d'orlange( gravement. ) 

Mais soyez modeste et sage , 
Et de votre crédit sachez rëgler l'usage. 
Victor y de mes faveurs vous n'êtes le canal , 
Que pour faire le bien , non pour faire le mal. 

y I G T o R ( humblement. ) 

Ah ! croyez que jamais ce ne sera ma faute. 
Si par hasard... 

M. d' o R L A N G E. 

' Fort bien. Revenons 4. notre hôte , 
Il me prend par la main , me conduit au salon , 
' Me présente lui-même à ces dames... 

y I G T o R. 

Ah ! bon. 
Nous verrons quelque jour nos attentes remplies. 
Et ces Dames , Monsieur ; à coup sûr sont jolies ! 

M. d'o R I. A N G. s. 

Oh ! oui. La Demoiselle , ou je suis hïm trompé. 
Est charmante ! et d'honneur , j'en suis d'abord frappé. 
Je me remets bientôt,. comme tu crois. 
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VICTOR. 

Sans doute« 

M. d'o R X. A H 6 E. 

La mère m'Interroge , et la fille m'dcoute. 
J'ai voyage , Victor : j'en ai pour plus d'un soir, 
A table, entr'elles deux on m'invite à m'asseoir. 
Je dévore. Au dessert , la Demoiselle chante : 
Quel goût délicieux ! et quelle voix touchante ! 
On me mène en un grand et bel appartement : 
Je suis las ; je m'endors dëlicieusement. 
La jeune Demoiselle a moins dormi peut-être. 
On déjeune. Victor vient avertir son maître. 
Je me lève... l'on veut en vain me retenir : 
Je pars, après avoir promis de revenir. 

VICTOR ( hors de lui-même. ) 
Restons , Monsieur , restons eDCor cette joumëe. 

M. d'o R L A K O S. 

Je reviendrai , Victor , une fois chaque année. 



SCÈNE IX. 

I^s précédens , M. D'ORFEUIL. 

K. d'oRFEUIL. 

Je rentre en ce momei^t : daignez me pardonner, 
Monsieur. 

M. d'o R L A K G E. 

C'est moi plutôt qui crains de vous gêner. 

M. d'o R F E U I L. 

( A Victor. ) 
Vous ! Mon ami , quelqu'un va vous faire conomtre 
L'appartement que doit occuper votre maître ; 
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Croyez > d'ailleurs , qu'ici rien ne vous manquera. 

VICTOR. 

En vërité... Monsieur , rien ne manque dc^jà. 
Tout le monde, en ces lieux, sans doute est trop honnête : 
lie jour où l'on sMgare, est un vrai jour de fête. 

( // sort. ) 



S G È N E X. 

M. D'ORFEUIL, M. B'ORLANGE. 



d'o r t e U I l. 



En ce château , Monsieur,, soyez le bienvenu. 
J'espère, quand de vous je serai mieuK cpnnu... 



M. b'o Jil. A H o E. 



Je vous connois si bien , que je vous ferai grâce ' 
De ces remercimens , dont un autre, en ma place... 



M. d'o R V E n I L. 
Des remercimens ? bon !««• Il ne m'en est point dû ; 
Et dans votre alentour, si je m'dtois perdu , 
Vous feriez même chose assurément. 

H. d'o R L A ir G E. 

Sans doute. 
M. d'o Rïî ir I L. 
Comment donc avez-vous quitte la grande route ? 

{A part.) * 

Voyons ce qu'il dira. 

V. D^ O R L A K G E. 

J'ai trouvé deux chemins. , 
L'un vraisemblablement conduisoit à Moulins", 



s56 LES CHATEAUX 

Et l'autre dans un bois d'assez belle apparence. 
Moi , j'ai toujours aime les bois de prëfërence. 
Je choisis celui-ci. 

M. d'o H F E U I L. 

* 

Vous fîtes bien , ma foi. 
L'autre mène à Moulins , et celui-ci chez moi. 

M. d'orlange. 
Je m'en sais très-bon gré. Dans cette conjoncture y 
ïout est heureux pour moi... jusqu'à mon aventure 
De voleurs^ que je veux vous conter» 

M. • d'o A F£ U IL. 

Ah ! fort bien. 
( A part. ) 
J'attendois les voleurs. 

v. d'o&lakge. 

Je vois... je ne vois rien ; 
Mais j'entends près de moi... 

X. b'o K P B n I L. 

Des voleurs. 

M. d'o&lange. 

Us accourent ! 

Et mon valet s'enfuit. 

M. d'o&PEUIL. 

Le poltron ! 
M. d'oalange. 

Us m'entourent. 

X. d'orfsuil. 



Que fîtes-vous alors? 



M. d'qalahgs. 



J'ëtois seul contre dix. 

Je pris pourtant un ton très-ferme, et je leur dis : 

, « Messieurs , 
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< Messieurs, que meyeut-onPmaboatse^o&fkegllaptaiidre^. 
» S'agit-il de mes jours? )e sauraUe^ ^^fendre. » 
Je tire alors ma boume , et je la jette cm Fair; 
Et bientôt je «dais pues armes. 

M. X>'0]IFSUIL. 



X. d'o r l a h o s. 



Mon air 
Les étonne. 



• D'oarxuijL. 



Fort bien« 



d'orlahox. 



Un moment ib se taisent 
X'un d'eux enfin me dît.» « Les braves gens nous plaisent. 
» LWgent , nous le gardons , nous en avons besoin : 
s» Mais attaquer V09 jours Pneus en sommes bien loin. 
» Venez , nous vous servons et de guide et d'escorte. » 
Ils m'ont tenu parole , et jusqu'à votre porte 
Ils m'ont suivi ; voilà ce« qui m'est arrivé. 



M. S'ORFEUIL. 



{AparP.), 
Le récit est piquant. On ne peut mieux trouvé. 

(Haut.) 
Monsieur,yous m'aivez l'air d'un digne et galant homme. 
Et... de grâce, peut-on savoir comme on vous nomme ? 



D^Orlange. 



K. d'orlakos. 



M. d'orfeuil. 



Bon. Monsieur d'Orlange, allons, venez. ^ 
Ma fille avec plaisir vous, verra. 

u. n'o K I. À K o E. 

Pardonnez y 
Tome L 17 



À 



•Si. jç «1116 nidiBë9et£:>¥«iX9 n'av«£ qa'uae fille? 

.• '''k.*-' li^"o-it F K u I t. 
tJne seule , lÙk^M^étt ^ ^^st toute ma fismilb.» 
Ma seule joie ; aussi je l'atne-wiîquêiiunt* 



M. 'd'o K II A RO.S. 



Et vous êtes payé d'tmiendre attachement , 
Sans doute ? ^ ' 



Mftl d'o R F E U I L. 



Je le crois. Elle est sensible y akiiaB£e« 
Ce sera , je l'espère , une femme charmante , 
Il ne m'appartient pas. Monsieur, de 'Wkuer; 
Henriette est aimable, il le Taut avouer. 



M. I)'6 K L A N 6 E. 



Mais ce sera pou^ vous une peine 'cruelle ,' 
Lorsqu'un jour il faudra que vous vous priviez dVHe? 



Af. d'6 R F E u I L. 



Je voudrois que mon gendre ici pût demeurer. 
Mais , s'il faut de nia fille enfin me séparer , 
Je saurai me r^soudire à cette perte afirense; 
Et SI son mari l'aime... 



d'or la n g e. 



fh qdoi ! vous en dontèx ? 
J'en répondrois pour lui. 



M. b'orf'xux£« 



Vciis ma le promettes ? 

M. b'o 

Assurément. 



b'orlange^ 



D*0 R F E U I L« 



Fort bien. Vtius ailes la cosmoître : 
Venez. 

M. d'o ^ L AN G £. 

Je ne sois pas en ëtat de paroitre. 
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:• s'oaFsuit. 



Bon! 

H. D ' O K L A V G s. 

Pour me dëbotter, je demande un moment. 



M. d'orfeuil. 



Je vais donc vous conduire à vof re appartemeùt ; 
Car vous êtes chez vous» Monsieur, daignez le croire. 

M. d'omanoe ( d'un Mcent très^prononcé. ) 

Monsieur ! les anciens f dont on vante l'histoire, 
RemplÎMoient les devoirs de Thospitalitë 
Avec moins de franchise et moins de loyauté. 



M. d'o & F E U I L. 



Ces devoirs à remplir n'ont rien que de facile. 
A tous les voyageurs ici j'pfiVe un asile , 
De bon cœur : après tout , rien n'est plus naturel. 
7armi ces voyageurs ^ il s'en présente... tel 
Qui, de tout le passé', me paye avec usure. 
Établissez-vous donc ici ^ je vous conjure. 



M. d'orlange. 



; (A part.) 
Monsieur!.. Il est, vraiment, aimable tout-à-falt. 

M. D- a H F t'xJ I Ir. 
De mon gendre je suis dëjà très-satisfait. 

( Ils sortent ensemble. ) , 

FIH DU PREMIER ACTE. 



• . 



y 



À 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

JUSTINE, VICTOR, 

VICTOR. 

Mais , je ne reviens point de ma surprise extrême. 
Quoi ! tous les étrangers sont-ils reçus de mêmt^ 
Mademoiselle ? 

JUSTINE. 

Oh ! non. Ils ne le sont pas tons } 
Tous ne sont pas , Monsieur , aimable^ comme vous. 

V I c T o H. 
Aimable ! oh, moi , je suis bon enfant ; mais, du reste 
Je ne me pique point... 

JUSTINE. 

Vous êtes trop modeste. 

VICTOR. 

Non, modestie à part ; c'est qye Ton m'a reçu 
Conune quelqu'un, vraiment, qui seroit attendu. 

JUSTINE. 

Voyez on peu ! 

VICTOR. 

Pourquoi faut-il partir si vitef 

J tJ S T I N B. 

bon! 

VICTOR. 

Nous ne demandions qu'un souper et le gîte : 
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ITous les trouvons, sans doute , excellens ; mais demain 
Il faudra de Paris reprendre le chemin. . . 

JUSTINE, 

Peut-être aussi que oon. 

y I c T 6 R. 

Gomment cela ? 
J u s T I N X. 

Que sais-je ? 
Le mauvais temps , la pluie , ou le vent , ou la neige... 

VICTOR. 

Rien n'arrête Monsieur; et jamais nulle part 
Il ne reste deux jours : dès le matin , il part. 
Vous ne connoissez pas 9 je le vois bien , mon maître. 

JUSTINE. 

Il est pourtant, je pense , aise de le connaître. 
C'est donc un voyageur ? 

VICTOR. 

C'est un îrtûi Jiiîf errant. 
Il court toujours le inonde , et le monde est bien grand} 
Il aime à voyager i et moi j'aime à le suivre } 
Dès l'enfance , avec lui , j'ai coutume de vivre : 
Aussi , famille , amis , pour lui j'ai tout quitte ; 
Et sur ses pas , moi , fait pour la tranquillité , 
Pour vivre avec ma femme , en mon petit ménage..» 

JUSTINE ( vivement, ) 
Vous êtes marie t 

VICTOR. 

Non , vraiment , dont jVnrage. 



J 
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j u s T I N K {à part.) 

Tant mieux 5 j'arois bien peur. 

VICTOR. 

Je disois seulement 
Que j'étbis fait pour l'être ; ansri probablement 
Je prendrai ce parti. 

JUSTINE. ^ 

Bientôt ? 
V I c T o B. 

Mais je Fignore. 
J u s T I H B. 
Votre maître n'est point marie ? 

y I c T o B. 

Pas encore; 

Et de long-temps y je pense , il ne se marîra, 

J u s T I i|[ s. 
Vous verrez que lui-même il finira par là. 

VICTOR. 

Vous croyez ? 

J U s T I H E. 

Au revoir; j'aperçois Henriette. 

VICTOR. 

Moi , je v^is de Monsieur achever la toilette. 

JUSTINE. 

Qu'il se dëpêche donc : alkz , dites-le lui. 

S'il part demain, du moins qu'on le voie aujourd'hui. 



EN irSPîAtîNÇj s^ 

Et pour moi » j« fr^^ias bbn d^ vous a.yoîr trop vue. 

(// ^orù. ) 
j u s T I K ï { /e suivant dfisyeux. ) 

Il n'est pas |naL 

■ 

■ ■ ■■ ■ * T ". T ' " '• ' -f ■ '^ ' " ' ' * 

S G È N E IL 

M"*. D'ORÏE"aiIr, JUSTINE. 

!!."♦. d'0.B<FS 9 IL». . ,,► 

' Qo^l est celm qiti te parloit ? 

(Test mon futur , à moi. ' 

m"», d* ô k ^ 1ê u r l. 

• 3*entends. C'est le valet.»* 

» r r , 

Justine'. 
Si j'en juge par lui , vous aioierez le maître. 

m\^", P* O R F K U I L. 

» ■ r 

Ce maître , en véritë y tarde bien à paraître» 

. J U S T I K £• . , 

Il s'habille, il s'arrange... 

m"«. j)'or7Suil (^vivement.) 

Il étoit comme il faut. 
Qu'il 6e pare un peu moins ^ et qu'il vienne plutôt* 



À 
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j tr s T I H E. 

« 

Monsieur pouvoit tantôt vou» dire mâme chose* 

m"*, d^ o r F e u I l. 

I 

Â propos... Tu Vas vu , Justine ? 

J U s T I H E. 

Hë bien ? 

m"*. b'onrEUîr. * 

Je n*ose 

• »... 

T'interroger... Enfin, comnient le trouves-tu ? 

..• ■ j irs. TU H E. - 

Je n'en puis trop juger ; je ne l'ai qu'entrevu. 
Seulement il «st jeune et d^àîmablè figure. 

m"^. *d* o r f.'e âi L. 

Four le reste dëjà c'est un heureux augure; 
Justine , conviens-en* 

j u s T I ir E. 

.Oui,, j'en tombe d'accord y 
Mademoiselle ; il plait dès le premier abord : 
Il a l'air franc , ouvert , des manières aisëes. 

m"*. D* O R F e u I t. 

• I 

, ». w » 

Mes espérances donc seront rëalisëes. 

JUSTINE. 

Ah ! doucement. Ce n'est qu'un indice Uger : 
Mais par vous-même enfin vous en allez juger* 



I iiun 



'««n"- i "•--■•■ 

M. D*OIL&llt^gi(|^ 
Voici, M I I V,^^^ 
AUnaitjMhnri,^^ * 

Cest coodom trtWBiJL^ 

TTimiii, rrtifcitMiti ^ <- 

Je PaToAnû , ««M i^!^^ 



s6S LE S C HATE AU X 

Plus de goût, plus de grâce, et j'admire, d'honneur!... 

M^* 1>* O-R F E-lf IL. 

Vous aimez donc beaucoup à voyager , Monsieur? 

» I I » » ' 

j ,»■•-♦ .4 , • 

. M. D O &.I. ANGE. . 

Ah ! beaucoup. Est-il rien de plus doux dans la vie , 
Xjue d^'aller, de venir au gr3 d« son ^nvie T 

ad*», b' o ft ï E tr I L. 

Mais... on se Eue enfin.' 

. . . ■ . 

Eh mais, en vëritë , 
De se fixer ici l'on seroit bien tent^.- 

_ • < ' I • 

Oh trouver, en effet, un lieu plus agréable , 
Plus riant , et surtont'un âcétiefl plbs aimable ? 
Mais'îe ne {hiîs lo«)g-^tem|>s m'urrâter nulle j>art« 

• m"«. b'o r ï e tr ï trf 

Vous* arrivez , déjà vous parlez de départ ! 

M. d' o R L Aïf G E. 

N'en parlons point ce soir ; mais demain , dès IViuore , 
Il faudra... • • * ' • 

JUSTINE. 

Bon ! demain vous serez las encore. 
Mais de la sorte enfin si toujours vous errez , 
Jamais , en ce cas-là , vous ne vous œarirez. 

M. d' o a L A N G £. 

On ne voyage pas toujours. 

JUSTIN». 

' Ok L' non , êali« doute. 
Uo beau jour, par hasard , on tromre sur sa f oate.«» 



EN ESPAGNE. aS? 

Tel objet... qui vous plaît, qui sait vous engager ; 
Et ToD ne songe plus alors à voyager. , 



M. P'O R L ▲ N G s. 



Peut-être bien qu'un jour ce sera mon histoire. 
Cependant je serois par fois tenté de croire 
Que je ne suis point fait ppur être marié. 



m"«. d'orfbu il. 



Pourquoi, Monsieur ? 



M. d'orlanoe. 

Je crains d'être contrarié 



Dans mes goûts; car je suis ennemi de la gêne ; 
Et l'hymen le plus doux est toujours une chaîne. 



["•. d'orfsvil. 



Cette chaîne est légère , et n'a rien d'effrayant 



M. D^ORLANOE. 



Taime la liberté. 



["•. ,D* o'r F e u I l. 



Mais , en vous mariant , 
Vous ne la perdrez point. 



M. D* O R Z. A K G E. 



lies fenmies sont charmantes. 
Je le vois; mais souvent elles sont.,, exigeantes. 
Elles veulent qu'on soit toujours à leurs côtes, 
Qu'on pro4igueles soins, les assiduités : 
D'un tel eflTort , je sens que je suis incapable. 
Et je pourrois , par jour , être souvent coupable. 

m"*, d' O R F K u I L. 

Il faudcoit faieiË alors souvent Vous pardonner. 

H. 1>* O R L A H G E. 

Par fois , pendant ui^ mois, je puis me promener. 
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m"«. d'o R F s U I t. 

Il faudrolt bien encor pardonner cette absence : 
Le devoir d'une femme est dans la complaisance» 
Une fois prëTenue... 

M. d'orlahoe. 

Oh ! )e l'en prëviendrois ; 
Car si j'étois au point d'ëpouser, je voudrois 
Connoitre bien ma femme , être bien connu d'elle. 

JUSTINE. 

Oui-da ! 

M. d'o R L ▲ N 6 B. 

Je lui dirois : « Tenez , Mademoiselle. •• » 
Mais quoi , je vous ennuie. 

m"*, d'o r 7 b u I l. 

Achevez , s'il vous plaît , 
Je prends à vos discours le plus vif intérêt. 

JUSTINE* 

( A part. ) 
Moi de même. Voyons oh tout ceci nous mène. 

M. d'orlanoe. 

« Je n'aimerai que vous , vous le croirez sans peine ; 
»^ ( Dirois-je à ma future... » ) 

!!"•. d'orfeuie. 

Oh ! oui , j'entends fort bien* 

M. d'o R L A N G E. 

« Mais je suis né galant , tel même , j'en convien y 

» Que l'on pourroit, par fois, me croire un peu volage. 

» Toute femme jolie a droit à mou hommage: 
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» Trop heureux de lui plaire en tout temps, en tous lieux! 
» Or , même après Thymen , j'aurai toujours des yeux ; 
n Et je croirai pouvoir, sans inspirer de doutes , 
Il Prëfërer une femme , et vouloir plaire à toutes. 9 

JUSTINE. 

C'est tout sittiple. àans doute aussi , de son cèié^ 
Monsieur lui laiéseroit la même liberté ; 
Verroit avec plaisir , même après l'hymënëe , 
De mille adorateurs sa femme environnée , 
Sourire à l'un , flatter cet autre d'un coup d'oeil. 
Et faire a tout le monde un caressant accueil ; 
Aux lieux pubKcs , au bal , à la pièce nouvelle. 
Partout aller sans lui , puisqu'il iroit sans elle ; 
Et, comme vous disiez , fidèle à son ëpoux , 
Le préférer d'accord , mais vouloir plaire à tousw 

K. d'oRLANGE. 

Eh mais... 

JUSTINE. 

Voilà pourtant ce qu'il faudroit permettre. 

M. d'o R L A N G s. 

C'est ce qu'en vérité je n'oserois promettre. 
Vous faites un portrait qui n'est pas séduisant. 

M^^*. d'orïbuil. 

Rassurez-vous, Monsieur: Justine, en s'amusant , 
A peint une coquette, et non... votre future. 

J tr s T l N E, 
Quoi ! seriez-vous , Monsieur , jaloux par aventure ? 

M. d' G R I. A N G s. 

Peut-être , un peu. 
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m"'. 1>' O & F s U I L* 

Powtaot il faudiroit , entre nous, 
Ou n'être point volage, on n'être point jaloux; 
Sinon , V0U9 auree peine à trouver une femmes 

M. I^' O E L A V G E. 

Aussi , je le sens bien dans le fond de naon ame ; 
Je suis fait pour l'amour , mais très-peu pour l'hymen. 

JU8TIHS (à part, ) 
De bonne foi, du moins , il fait son examen. 

M, d' o R i; A N G s. 
Je dis ce que je pense; excusez qaa fraiicbise» 

M^**. d'orfeuil^- 
Moi, je TOUS en sais gré, s'il faut que je le dise. 
En de tels seotimèns j'ai regret de vous voir; 
Mais je svus très-charmée , au fond, de le savoir. 

M. d'o a L A R 6 E. 

liaissons donc là Fhymen , et parlons d'autre chose : 
Aussi-bien, ce seroit s'inquiéter saûs cause. 



SCENE IV. 

Les précédens, M. D'ORFEUIL. 

M. D ' o R V -/xj I L ( €fe loin , à part. ) 
Ah ! mon gendre n'a point un air embarrassé. 

{Haut.) 
Hé bien , mon cher Monsieur, êtes-vous délasse ? 

M. d' O R L A N G E. 

Dès le moment qu'ici j'ai vu Mademoiselle. 

"A, d' o R F E u I L. 
Pardon , si je vous ai laissé seul avec elle* 
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M. O'O a L A N 6 X. 



C*est , au contraire , à mot de tous remercier. 
Malheur à qui peurroit ne pas apprécier 
SoD charmant entretien , et la grâce qui brille !... 

M. d'ô e 7 e ^ I l. 

Vous mé flattez , Monsieur. H est vrai que ma fille 
Lit beaucoup. 

^"•. D*0 à F E U I L. 

Ah ! plutôt f ëcoute ce qu^on dît , 
Mon père , et j'ai grand soin d*'en faire mon profit. 
Tel entretien instruit bien mieux qu'une lecture* 

M. D ' O B. 7 E U I L. 

Monsieur t'a donc conte quelque grande aYebture ? 

J'aime les voyageurs. Ils content volontiers , 

Et moi j'ëcputerois pendant des jours entiers. 

Je prends le plus souvent leurs rëcitspour des fabtts; 

Car ils ont toujours vu des choses incroyables. 

Etes-vous voyageur , dans la force du mot ? 

Br**«. p'oaFEUii.. 
A quelque chose près. 

ju STINE (à part. ) • 

Elorville n'est point sot. 
H. d'orpeuil. 
Contez-nous donc, Monsieur, quelqu'tftonnante histoire. 

M. d'or l^a » o E. 
A quoi bon vous conter ? vous ne voulez rien croire. 

Monsieur. 

M.D'oaFSUiI. 

Il est bien vrai que je suis prévenu : 
Mais )e ne vous veux pas traiter en incoai|u* 



à 
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Allons , je vous croirai , je le prometa d'avance. 
De quel pays, Monsieur , éte»-^ous ? 



X. d'o & L A H os. 



De Provence. 



M. d'orfsuzl. 



De Provence? Voyez! je ne l'aurois pas cru : 
Vous n'avez point l'accent» 

M. d'orlange. 

C'est que j'ai tanteottru! 
En voyageant » l'accent diminue et s'effiice, 

jusTiHs ( bas à sa maîtresse. ) 
Il ment fort bien. 

m"«.- d'orféuil ( bas à Justine. ) 
Avec trop d'aisance et de grâce. 

M. d' O & 7 s U I X.. 

Vous ayez donc bien vu du pays ? 



M. d'orlangs. 



Vous riez » 
Monsieur ; mais cependant, tel que vous me voy^z. 
J'ai déjà parcouru presque l'Europe entière. 



M. d'orfruil. 



L'Europe ? 

jusTiKE (d part. ) 
Il n'a pas vu , je gage y la frontière* 



M. d' O R F E U I L. 



Comment voyagez^vous? 



M. d' o R L A N 6 E. 



De toutes, les façons. 
Suivant les temps , les lieux et les occasions , 
Par eaù , comme par terre, à cheval , en voiture^ 
A pied même , pour mieux observer la nature. 

JUSTINE. 
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JUSTINE. 

Monsieur semble , en effets curieux d'observer. 



["•. d'orïeuil. 



Et chacun en cela ne peut que Tapprouver: 
On voit bien mieux de près. 



M. d' G A P E U I £. 



Je vous attends à table , 
Monsieur : de questions d'abord je vous accable. 

M. d' O R t A N G £. 

De questions , Monsieur ? ma foi je mangerai > 
Je le sens , beaucoup plus que je ne conterai. 
Grâce jusqu'au dessert. 



M. d'orïeuil. 



Soit. Aussi-bien j'espère 
Que nous nous re verrons. 



d'orlange. 



Espérance bien chère ! 
J'aurois trop de regret de ne vous voir qu'un jour , 
Si je n'avois du moins l'espoir d'un prompt retour. 



M. d'orfsuil. 



J'y compte assurément. Aussi-bien, quand j'y pense ^ 
C'est le chemin , je crois , pour aller en Provence. 



M. d'orlangs. 



Et mais 9 quand il faudroit se détourner un peu , 
Cent milles /de chemin ne sont pour moi qu'un jeu. 
Puis, comme vous dis'iez , c'çst en effet la route. 
Oui , dans ces lieux charmans je reviendrai sans doute $ 
Mais souffrez que j'y mette une condition. 



b' O R E E U I L. 



Laquelle donc ? 



M. d' O R I. A N G B. 



Eh oui \ votre réception 
Tome L 18 
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Me touche , me pénètre; elle est et noble et franche. 
Ne pourraî-je chez moi prendre un jour ma revanche? 



M. d'oryeuil. 



£h mais»** 



M. d'orlanos. 
Promettez-moi d'y venir. 

M. d'oILÏEUIL. 

En effet , 
Votre invitation me flatte tout-à*fait; 
Et je ne vous dis pas qu'un jour je n'y rëponde. 
Ce voyage seroit le plus joli du monde. 

M. d' O R L A K G s. 

Mademoiselle... au moins, sans trop être indiscret , 
J'ose le croire , alors , vous adcompagneroit. 

m"*, d'orfeuil. 
Partout y avec plaisir, j'accompagne mon père. 
Cette partie auroit surtout droit de me plaire. 

tt^. I>' O R L A N G X. 

Ce que vous dites-là me charme en vérité. 
Mademoiselle ; moi , j'ai toujours souhaité, 
Iiorsque je me mettois pour long-temps en campagne. 
Au lieu d'un compagnon, d'avoir une compagne. 
On part un beau matin , suivi d'un écuyer : 
Elle est en amazone , ou bien en cavalier. 
Tout prend autour de vous une face nouvelle : 
L'air est plus doux , plus pur , la nature plus belle. 
On s'arrête , on sourit , on se mon trêves yeux 
Ce qu'on voit , on en parle ; enfin on le voit mieux. 
Est-on las ? on descend au bord d'une fontaine ; 
Et dans ce doux repos on oubliroit sans peine 
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Le voyage lui-même* Ear un )oli château 

On arrive le soir , toujours incognito ; 

Car c'est là ma manière , et je hais, en voyage , 

Tout appareil , tout faste et tout vain étalage. 

De l'Europe , du monde on fait ainsi le tour y 

Tout en se promenant. Quel plaisir , au retour , t 

Quand le soir , près du feu , l'on se rappelle ensemble 

Ce qu'on a vu , tel jour , en tel endroit ! Il semble 

Qu'on le revoie encor , en se le racontant. 

M. d'orfeuil. 

Je crois voir tout cela moi-même , en écoutant ^ 
Et vos rians tableaux me font jouir d'avance 
Du plaisir que j'espère en allant en Provence. 

91. d' O R L A N G E. 

Revenons , en effet, au point essentiel. 

La Provence, on le sait, est sous le plus beau ciel!... 

M. d'orfeuii.. ^ 
a vez , sans doute , une terre fort belle ? 

M. d'orlanoe ( embarrassé. ) 

J'ai , très- jeune , quitte la maison paternelle. 
Et n!en ai maintenant qu'un souvenir confus. 
C'étoit un bel endroit! il doit l'être encor plus. 

M. d' O R 7 B U I L. 

Et dites-moi , la mer est-elle loin ? 

M. d' o R L A K G E. 

En face , 
Je m'en souviens fort bien ^ au pied de la terrasse. ^ 
TTn pareil souvienir ne s'efface jamais. 
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I 

tf. d'ortsuil. 
C'est un coup d'œil superbe ! 

y. d' o AX A N o I. 

Oh ! je vous le promets. 

JUSTINE. 

Je verrai donc la mer une fois en ma vie ! 

m"^. d'orïbuil. 
J'ai toujours, delà voir, eu la plus grande envie. 

M. d' O K L A K G E. 

Oh bien , c'est un plaisir qu'avant peu vous aurez ; 
Et même en pleine mer vous vous promènerez 

m"*, d'o rï b u I I. 

Mais... j'aurois peur , je crois. 

M. d'o R L A N G B. 

Quelle foiblesse extrême! 
Eh! craint-on quelque chose auprès de ce qu'on aime?». 
(// se reprend.) 
Près d'un père ? 

ir. d'orfeuix. 

Monsieur, il est temps de souper; 
Et de ce soin pressant je m'en vais m'occuper. 
Voulez-vous bien venir. Monsieur... monsieiu^Orlange? 

JUSTINE (à part. ). ^ 
Le futur a joue son rôle comme im ange. 

M. d' O R F E U I L. 

(A d'OHange.) ( A sa fille. ) 

Venez, Ma fille , et toi , viens-tu ? 
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m"*, d'orfeuii.. 

Dans le moment » 
Je vous rejoins , mon père. 

M. d'o&ïsui£( bas à sa fille. ) 

Allons* Il est charmant* 
( U emmène d'Orlange, ) 



SCÈNE V. 

M"*. D'ORFEUIL, JUSTINE i qui se 
regardent quelque temps, ) 

j u s T I N 2. 
H^ bien, Mademoiselle? 

m"*, d* o r F e u I l. 

Ah! ma chère Justine l 
^ y s T I N £. 

Plaît-il? 

m"*, d'orïeuii.^ 

Tu m'entends bien. 

j u s T I H s. 

Je crois que je devine* 
m"^. d'orïeuil^ 

Voilà jonc ce futur ! 

jf s T I n £• 
Le voilà. 

m"*, d* OREE un. 

Qui l'eût dit? 

•JUSTICE, 

Qui ? moi, Mademoiselle. Oui , je vous l'ai prédît : 
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Auprès de ce héros charmant > imaginaire , 

Xie- véritable ëpoux n^est qu*uii homme ordinaire: 

En un mot , le premier a fait tort au second. 

m"», d' o r ï s u 1 l. 
Ah ! quelle différence ! 

JUSTINE. 

Ecoutez donc : au fond , 
Vous auriez pu déchoir encore davantage ; 
Car , après tout , celui qui vous reste en partage , 
Est aimable... 

m"*, d'orteuil. 

Un tel mot est bien vague à présent. 
De séduisans dehors , un babil amusant , 
Dans le monde, voilà ce qui fait l'hommç aimable ; 
Et Florville, aines yeux, seroit fo]:t a^éable , 
Si Florville , pour moi , n'étoit qu'un étranger : 
Mais c'est comme un époux que j'ai dû le juger. 
Dans son époux , Justine , on a bien droi^ d'attendre 
Un esprit droit, solide, un cœur sensible et tendre ; 
Et je ne trouve point tout cela dans le mien. 

JUSTINE. 

Qui vous l'a dit enfin ? 

m"«. d'o r r e u I l. 

Eh ! tout son entretien. 
Quelle légèreté ! 

JUSTINE. 

C'étoit un badinage ; 
Il faUoit bien aiosi jouer son personnage. 
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m"*, d' O & ï E I I.. 
Va, va , le caractère enfin perce toujours; 
Et )e le juge ^ moi , par ses propres discours , 
Comme lui, vains, légers, inconsëquens , frivoles. 
Tiens , il s'est peint lui-même, en fort peu de paroles : 
Amant fort agréable, et très-mauvais ëpouz. 

JUSTINE. 

C'est le juger, je pense, un peu vite , entre nous« 
Il se peut bien qu'ici vous vous soyiez trompée. 
Attendez donc du moins un second entretien , 
Et vous verrez alors..; 

m"*. d*o R*r E u I L. 

Allons, je le veux bien. 



SCENE VI. 

Les précédens, FRANÇOIS. 

J us T X N E. 
Qu'est-ce ? 

ERANÇois (à Justine. ) 
Je vous le dqpne à deviner en mille* 
Encore un étranger qui demande un asile I 

JUSTINE. 

Comment ?. t. 

:?RANÇOIS. 

Oh! celui-ci s'est perdu tout de bon* 

m"*. d*o r F e u il, 
Et vous ne savez pas qui ce peut être ? 

FRANÇOIS. 

Non 9 
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Mademoiselle ; il est tout-à-fait laconique. 

JUSTINE. 

Eh mais , en venté y la rencontre est unique. 

m"^. o'o k F b u I l. 
Va-t-il monter? 

VB.AKCOIS. , 

n est au bout du corridor. 
m"®, d'oefeuil. 



Avez-vbus averti mon père? 

F, K A N C O I s. 

Pas encor. . 
J'y courois; j'ai charge quelqu'un de le conduire. 

m"*, d' O B. F E U I L. 

Ecoutez. En ce lieu vous allez l'introduire. 
Four moi , je vais trouver mon père, de ce pas. 
Et je l'avertirai ; car je ne me sens pas, 
En ce moment , d'humeur à recevoir du mcmde. 

( Elle sort. ) 



SCENE VIL 

JUSTINE, FRANÇOIS. 

JUSTINE. 

En jeunes voyageurs cette soirëe abonde. 

FBANÇOIS. 

Tant mieux pour nous. 
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JUSTINE. 

Je veux entrevoir celui-ci. • 

TRANGOIS. 

Vous êtes curieuse, 

JUSTINE. 

Un peu. Bon, le voici. 
( Elle le regarde. ) 
Il n'est pas mal , pourtant moins joli que le nôtre, 

7RANGOIS. 

» 
Ils sont fort bien tous deux , et celui-ci vaut l'autre. 

JUSTINE. 

L'autre est notre futur. Adieu. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VIIL 

M. DE FLOR VILLE, FRANÇOIS, UN 
LAQUAIS ( qui son après Pai^oir introduit.') 

ERANCOIS. 

Dans ce salon. 
Voulez«-vous bien , Monsieur, attendre un instant? 

M. DE ELORVILLE. 

Bon, 
J'attends : vous avez l'air d'un serviteur fidèle. 

ERANGOIS. 

Je n'ai pas grand mërite à servir avec zèle. 
De tout le monde ici mon maître est ador^. 
Je suis né près de lui , près de lui je mourrai ; 
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Car je me crois vraiment encor dans ma famille. 

M. DE FLORYILLS. 

Oui ? votre maître.*, a-t-il des enfans ? 

FRANÇOIS. 

Une fille, 

M. DE ELO&yiLLS. 

Aimable? 

TRANGOIS. 

Oh OUI. Partout ou vante sa beauté. 
Un pauvre serviteur ne volt que la bontë. 
Nous la perdrons bientôt; cela me désespère. 

M. DE FLORYILLS. 

On va la marier ? 

FRANÇOIS. 

» 
Hélas ! monsieur son père 

Arrive pour cela de Moulins. 

M. DB Ft.ORyiI.I.E. 

Savez-vous, 
DitesHDoi , ce que c'est que son futur ëpoux? 

FRANÇOIS. 

C'est un fort galant hooGune , et d'un mérite rare > 
A ce que dit Monsieur, pourtant un peu bizarre. 

M. DE FLORVILLE. 

Bizarre ? 

FRANÇOIS. 

Oui f singulier y dit-on. 

M. DE FLORVILLE. 

Est-il aimé? 

FRANÇOIS. 

Je ne vous dirai pas ; mais , sans être informé 
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De ses secrets , je croîs qu'une honnête personne 
Aime d'avance assez le mari qu'on lui donne. 
Pardon. 

( Il sort. ) 



SCENE IX. 

M. DE FLORVILLE {seul.) 

Je suis content de ce court entretien; 
De ma jeune future il dit beaucoup de bien. 
Rarement un valit dît du bien de son maître : 
Celui-ci pour Elorville est loin de me connoitre. 
Sachons adroitement cacher notre secret. 
D'avoir pris ce parti je n'ai point de regret. 
Jusqu'ici mon hymen s'ëloit traité^lpar lettre; 
Et si j'avois voulu jusqu'au bout le permettre , 
Une dernière lettre eût servi de mandat , 
Dont le porteur quelconque eût signe le contrat. 
Moi, je veux , quelques jours avant la signature , 
Observer mon beau-père , et voir si ma future 
A du sens, de l'esprit , des vertus , des appas, . 
Me convient , en un mot , ou ne me convient pas. 
Qu'on trouve mon projet raisonnable ou bizarre , 
N'importe : si je suis content, je me déclare : 
Si je ne le suis point, je demeure inconnu , 
Et je repars bientôt éomme je suis venu. • 
Trop heureux , en manquant un mauvais mariage, 
D'en être quitte encor pour les frais du voyage ! 
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M. DE FLORVILLE, M. D'0RLAN6E. 

H. d'or LA MGE {à poTt de loUi.) 

Où donc est-il?' Je suis curieux de le voir. 

( Haut. ) 
Ah ! bon. C'est moi , Monsieur, qui viens vous recevoir. 

M. D£ FLOaVILLE. 

J'ai l'honneur de parler probablement au maître ?• 



•«« 



M. d' G R L ▲ N GS, 

n est sorti. 

M. DE FltORyiLIiE. 

4 

Je vois monsieur son fils, peut-être ?«.• 

Sf. D^.G R L A N G £• 

Je ne suis point parent. 

M. DE FLORVILLS. 

Je me trompe , pardon : 
Monsieur est , je le vois , ami de la maison ! 

M. d'orlanoe. 

Moi ! point du tout : bientôt je le serai , sans doute. 
Je suis un voyageur, ëgaré de èa route , 
Qui , charma de Taccueil qu'en ces lieux je reçoi , 
Et que vous recevrez , sans doute, ainsi que moi. 
Viens vous féliciter. 

K. DE FLORYZLKX. 

Monsieur... 
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M. d'oKLAHOX. 



p 

Je veux moi-mâme 
Vous présenter ici. 

M. DB VLORVILLE (à parL ) 

Quel est ce zèle extrême ? 



:• d' O R L A N 6 E. 



Nous sommes bien tombes, Monsieur, en v^ritd. 

M. DSïLOayiLLB. 

Oui! 

M. d' O R £ A N 6 E. 

Notre hôte est d'un cœur ! surtout d'une gaîté ! 
Sur ma foi, vous serez ravi de le connoitre. 

H. DSFLORyiI.I.E. 

C'est assez , en un soir , d'un étranger peut-être. 

M. d' O R £ A N G.B. 

Vous neconnoissez pas le maître de ces lieux f 
Je Jie vois. 

tf. DE F£ORyiI.LB. 

Vous semblez le connoitre un peu mieux. 

M. D ' O R £ A K 6 s. 

Qui ? moi ! j'arrive aussi. Compagnons d'infortune , t 

La consolation à tous deux est commune. ^ 

M. DE F £ O RY I,£ £ E. 

Je ne me flatte point d'avoir le même accueil. ^ 

M. d'0R£AN0E. Î 

C9mme moi , vous plairez dès le premier coup d^œil. 



fl86 LES CHATEAUX 

M. DE VLORVliLlE. 

A cet espoir flatteur , allons , je m'abandonne. 

M. d'o R L A N O E. 

Ten réponds. Vous verrez une jeune personne !•«« 
C'est sa fille. 

M. PE ELORYILLE. 

J'entends. 

M. d'orlange. 

Charmante. Sa hcRMié, ' 
Peu commune y est encor sa moindre qualité. 
C*est un a!r , un maintien qui d'abord vous enchante ; 
C*est dans tous ses discours une grâce touchante. 
Qui m'a ravi d'abord. 

m', de florvxlle. 

Oui , je vois en effet... 

M. d'orlange. 

D'honneur ! je ne sais pas comment cela s'est fait. 
De mon premier abord elle a paru charmée : 
Par degrés... que dirai-je ? elle s'est animée; 
Elle a beaucoup d'esprit y de sensibilité. 
Moi , j'ai de l'abandon , de la franche gaité : 
Quand on sent que l'on plaît , on en est plus aimable* 
Mon hommage , en un mot, lui seroit agréable , 
Ou je me trompe fort. 

M. DE ELORYILLE. 

Mais vraiment , je le crois. 
Vous la voyez ce soir , pour la première fois? 

M. d'o r I. a ^ g e. 
Sans doute. 



1 
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U. DE FLORVILLE (à part. ) 

Tout ceci cache-t-U un mystère ? 
( Haut. ) 
Et.. comptez-vou8>' Monsieur, suivre un peu cette affaire? 

M. d'o k l ▲ k g X. 

Je le voudroia. Mais quoi ! je ne puis : dès demain , 
U faudra, vers Paris , poursuivre mon chemin. 

M. V Z ri^ORVILLE. 

Dès demain? 

M. d'o R L A K 6 s. 

Oui, .vraiment : une raison très-forte 
M'appelle.. •• 

H. DE FLORVILLE. 

Il faut toujours que le devoir l'emporte. 

M. O'ORLANGX. 

Allez-vous à Paris , Monsieur ? 

M. DE FLORTILLE (à part. ) 

( Haut. ) Je puis mentir. 

Oui , j'y vais. 

M. d' O R L A K G E. 

En ce cas, nous pourrctns donc partir 
Ensemble? 

M. DE ELORYILLE. 

Volontiers. 

M. d' G R L A N G X. 

O le cîiarmant voyage l 
Il nous paroUra court , celui-là, je le gage ; 
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Henriette fera les frais de l'entretien : 
Henriette est le nom de la jeune.,.. 

M. BB 7£OByi£LB. 

Ah ! fort bien. 
( A part. ) 

Ce Monsieur m'apprendra le nom de ma future. 

M. d' o RI. A N o E. 

Mais je n'en reviens pas. Quelle heureuse aventure ! 
Je sens que pour jamais elle va nous lier. 
Peutr-être trouvez-vous ce début familier : 
Mais quoi ! les voyageurs font bientôt connoissance. 
Quoique notre amitié ne soit qu'à sa naissance , 
Je sens qu'elle ira loin. 

M. DE FLORYILLE. 

Ah I Monsieur !.•• 

M. d'oelange. 

C'est au point 
Que l'amour , non l'amour , ne nous brouilleroit point. 

M. DEFLORVILLB. 

Vous croyez? 

M. d'orlangb. 
J'en suis sûr. Ce seroit bien donimage ! 
Mais si la même belle obtenoit notre hommage , 
Et qu'elle eût prononce 5 l'autre, quoiqu'à regret > 
Céderoit sans murmure , et se retireroiL 

M. DE fLORYILLE. 

L effort seroit cruel pour une âme sensible. 

M. d'orlabge. 

A l'amitié. Monsieur, il n'est rien d'impossible. 

D'ailleurs y 
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D'ailleurs, aimons eniieinble où nousveifons àêux sœursi 
Et cette double intrigue aura mille douceurs. 

M. DB VLO^yiLLI. 

Mais si je soupirois pour une fille unique , 
Et que vous survinssiez...? 



M. b'oalanob. 



Bon ! bon ! terreur panique ! 
Je le suppose. 



d'orlaitob. 



Alors , c'est un point convenu 1 
Monsieur, que l'un de nous cède au premier venu. 

M.DSFLORyXLLX.. 

Mais... 

M. d'oKLAKOS, 

Far exemple , ici , si j'aimois Henriette, 
Vous seriez confident de ma flamme secrette ; 
Et mor, je vous rendrois même service ailleurs. 

S G è N l XI. 

Les précédens, OLIVIE-R. 

. OLIVIER. 

Voulez-vous bien passer dans le salon, Messi^rs ? 

U. d' & L A H O S. 

Pour souper? 

L I y I s R. 
A l'instant. 

Tovs S. 19 



• <> 
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M. 0' o R £. A K o ^ ( à FloTvUle. ) 

Vene* , je vous pr&ente. 

M. DS 7LDB.yiLLX. 

Je vous suis oblige. 



M. d' G R L A N O s. 



IJa'rencoDtre est plaisante. 
Eu un soir, ce n'est pas être heureux à demi ; 
Je trouve un doux asile , et je fais un ami. 

M. DS TLORVILLE (^à pait.^ 

Ma foi! si j'y comprends un seul mot, que je meure! 
Serois-je donc ici venu trop tard, d'une heure ? 

( Ils sortent ensemble. Olivier les suit. ) 



FIN DV SECOND ACTE, 



l 



EN ESt^AONK. sgi 



ACTE IIL 



SCENE PREMIERE. 

M. DE FLORVILLE^wiiZ.) 

Je n'ai pu fermer roeîl. Oui y j'en ferai l'aveu , 
Ce jeune homme m'occupe et m'inquiète. un peu. 
Aime-t-il Henriette ? Ah ! rien n'est pkis possible : 
Peut-on la voir, l'entendre f et rester ins^Dsible ? 
Dès le premier abord) je sens qu'elle m'a plu» 
Grâce , esprit j elle a tout ; et peu s'en est fallu 
Que bientôt, abjurant une inutile feinte, 
Je ne me déclarasse. Une nouvelle crainte 
Me retient : prenons garde à ce jeune inconnu. ' . 
Quel dommage pourtant , s'il m'avoit pëvenu ! . 



SCENE IL 

M»*. D'ORFEUIL*, M. DB FLORVILEE. 

Vous TOUS êtes, dit-on , 'promène de bonne heure, 
Monsieur ? 

M. DE ÏX.Q31V;I.LX. 

' J-ai parc<mru cette aimable demeure ; 
Elle paroit charmante. 



> 
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m"*, d'orfsuil. 

Ah ! charmante !..• Ces lieux 
N'ont rien que de champêtre. , 

K. DE FLORVILLX. 

Ils m'en plaisent bien mieux. 
Je hais ces beaux châteaux et leur vaine parure : 
Non, il n'est rien de tel que la simple nature^ 

m"*, d'o a F e u I l. 
Monsieur aimeroit donc ce pabible séjour ? 

• ■ 

M. DE FLOl^YILLE. 

Je le pr^férerois à la ville , à la cour ; 

J'aiipe les prés , les bois ^ surtout la solitude. 

Là , sans ambition et sans inquiétude f 

Dans un parfait repos , dans un calme enchanteur , 

Loin d'un inonde importun , et seul avec mon cœur. 

Je sens que , si j'avois une aimable conapagoe. 

Je passerois ma vie au sein de la .campagne. 

m"**, d'o r F s u I l. 
Dans vos souhaits , Monsieur, je retrouve mes goûts. 
J'aime aussi la retraite. 

H. DE FLOAYILLE. 

Oui $ mais expliquons-nous : 
J'entends une retraite isolée et profonde , 
fit non celle où toujours le voisinage abonde. 

m"«. d' o k F £ u I l. 
Ce n*est pas celle-là que je veux Jire aussi , 
Monsieur ; et nous voyons très-peu de monde ici. 

«'M. D B F t O Hy I L L E. 

Sans doute , je le crois , puisque vous me le dites : 
y^ Mais I en un soir , voilà cependant deux visites. 
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f m"*, p'orpbuiu 

Onî f qqî nous ont surpris fort agréablement , 
Mais que mon père et moi n'attendions nullement» 

JUt. BE FLOnyiLLS. 

Pas même la première ? Eh ai\oi ! Mademoiselle , 
Ce Monsieur qui d'abord m'a montre tant de zàlc , 
N'est donc qu'un voyageur ég&ié ? 

m"*, jd'okfeuil. 

Je le- vois, . 
Ainsi que vous., Moosieur, pour la première fois, 

M. DS FLOUYILLE. 

Ce jeune homme... parolt on ne peut plus aimable ^ 
MadensibîseUe. 

Il est d'une humeur agréable ; 
Et le premier coup d'œil , en effet , est pour lui» 

H. DE FLOEVILLE. 

Mais c^est déjà beaucoup , et surtout aujourd'hui.'.» 

m"», d'o h p e ui l. 
Nous parlions des plaisirs qu'à la campagne qd goûte» 
Vous les peignez si bien ! et moi , je vous ëcoute 
En personne qui sent tout ce que vous peignez. 
Ces innocens plaisirs , ailleurs trop dédaignes p 
Je les savoure ici : j'y vis trè»-sbli taire. 
Une autre trouveroit cette retraite austère r 
Hé biep , ma solitude a pour m«4-des apptis. s 

M. D E F L O R V I L L E. 

Ah ! je le crois. D'ailleurs cela, ne surprend pas.^ 
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Vous vivez ptès d'un père et re^ectable et tendre : 
Vous faites son bonheur. 

m"*, d'oefeuil. 

Je tâche de lui rendre 
lios soins qu'il prit de moi , dès mes plus jeunes ans ; 
Heureuse de pouvoir f par mes soins complaisans , 
Écarter loin de lui , les ennuis , la tristesse 9 
Qui suivent et souvent procèdent la vieillesse ! 
Il aime la musique : hé bien , chaque dessert , 
Monsieur, soir et matin , est suivi d'un concert. 

M. DS T L OUV 1 L L M. 

Fort bien. 

m"*, d'orfbuil. 

Je suis 9 de plus , sa lectrice ordinaire. 
Ma manière de lire a le don de lui plaire : 
Doux emploi ! tous^os soirs sont bien vite ëcouMs. 

M. DS KI.011VILI.E* 

( Très'vivement. ) ( En se reprenant.) 

Ah ! je vous aiderai... ce soir, si vous voulez; 
Vous vous reposeriez.... 

Je vous suis obligée. 
Quand mon père sourit , je me sens soulagée. 

. M. DE FLORYILLE. 

Mademoiselle , hé bien 9 je le dirai tout bas : 
Car un autre en riroit ; mais vous n'en rirez pas* 
J'ai passe quatre hivers auprès de mon aïeule : 
Jamais , jamais un soir je ne la laissai seule. 
Je faisois sa partie , ensuite je lisols ; 
Je l'ëcoutois , surtout 5 enfin , je l'amnsois ; 
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Et moi , fëtois heureux » en la voyant heureuse. 
Sa mëmoire, à la fois, m'dst ehère et dout^mreuie, 

m"«. b'okfbuiu 

Çue vous ise rappelez un touchant souvenir ! . 
Une mère ! pardon ^ je ne puis retenir 
Mes pleurs... 

%. DE TLOItYILLE. 

Les reteuir ! Pourquoi , Mademoiselle ? 
Ah ! gardez-vous-en bien : la cause en est trop belle ; « 
Et croyez quWec vous plutôt je pleureroîs : 
Qui connut vos plaisirs , dok sentir vos regrets. 
J'éprouvç , en ce moment , ua charme inexprimable : 
Non f je n'ai jamais eu d'entretien plus aimable. 
Hëlas ! pourquoi fent-il que des ftioroens si doux 
S'ëchappent aussi vite ! 

m"*, D'okFEirix.. 

Il ne tiendra qu'à vous ^ 
Monsieur, de prolonger... 

« 

, H. DEFLORVILLS. 

Ah ! mon unique envie 
Eût été de passer ici toute ma vie : 
Mais penUétre on ces lieua , n'aî-jieqiie peu d^instan»*..* 
L'autre étranger ici restera-t*i( long-temps , 
Mademoiselle? 

m"«. d^o b.!* s.n I !.. 

£h mais.f. je l'ignore ^ mon père 
Fera près de vous deux tous ses efforts , j'espère 5, 
Et... nous reparferions de l'emploi de nos soirs. 

M. DE FLOJtVrLLE: 

Et , tout en rappelant les soins et les devoirs 
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Auzquek iiou8:ayons vu tant d'heures consacrjes» 
Nous, paatserions encorde I)ien douces soirées. 



["•. D'o&rxuir. 



Mais voici Tëtranger. 

M. DE FLORVILLX. 

Il est toujours riant. 



m"«. d'orpeuii. 



Oui... 

M. DE FLORVILLE (àpatt.) 

.Comme elle paroit émue- en le voyant! 



8 C È NE ni; 

Les prieédens , M. D'ORXANOE. 

iff. d'orlaitge. 

D'un aimable entretien je crains de vous distraire , 
D'être importun. 

M. DE FLORVrJîLE. 

Monsieur «st bien sûr du contraire* 

M. D* O R L A H « E. 

Moi ! point du tout, d'honneur ! je puis être indiscret 
Je sens qu'en pareil cas, un tiers me gêneroit. 

M. DE FLO^RVILLE {àpart.) 

Fort bien ! vous allez voir que c'est nm qui le gêne F 

M. ©'oBiAHon (à/Zom7/e. ) 
Je suis un paresseux 5 mais j'en porte la peine : 
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Vous m'avez provenu. 

M. DE FI.01tVILZ.E. 

BieO' plus heureusement, 
Vous me sûtes hier prévenir... 



d'orlânoe. 



D'un moment, 
Ik^a venue en ces lieux a devancé la tâtre. 
Ah ! nous sommes, Mpnsîeur, bienheureux Tun et Tautii! 
Eus-je tort , quand hier je vous félicitai ? 
Le portrait que j'ai fait vous paroit-il flatté P 

M. DE FLORVILLB. 

Il s'en faut bien. 

m"*, d'o r r b u I l. 

Messieurs , épargnez-moi , de grâce; 
Ou vous m'obligerez.. . 

M. DE FLORVILLE. 

Une telle menace 
Nous impose silence. 

M. d'o R I. A N G E. 

Oui , changeons de sujet* 
Il faut que je vous conte un rêve que j'ai fait. 
Ce qui frappe le jour, la nuit nous le rappelle. 
Ainsi je revois donc à vous , Mademoiselle. 
Je vous voyoîs partout , au château ^ dans le bois; 
Et je vous voyois... telle enfin que je vous vois. 
De cette vision mon âme dtoit, charmée. 
Mais quoi ! je sens mes yeux se remplir de fiunée. 
•Te les ouvre : je vob quelque lueur briller : 
J'entends même de loin la flamme pétiller. 
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"Inquiet , de mon lit anssitftt je mVlance , 

Et je vais yoir... partout règne un profond silence* 

TTn instinct me conduit à votre appartement. 

M. DS FLOaVILLB. 

Cet instinct est heureux. 



K. d'o r l a ir o b. 



Oui , le feu , justement 9 
Avoit pris y par malheur ^ près de Mademoiselle , 
Chez Justine. 

m"*, d'o r 7 s u I l. 
Ah ! bon Dieu ! 

H. d'o R L A K o s. 

Faites grâce à mon zèle. 
On est bien dispensé de politesse, alors. 
Je pousse votre porte , et , redoublant d'efforts , 
Je l'enfonce... Déjà vous ëtîez ëveillëe, 
D'une robe légère à la hdie habillée : 
Je vous prends dans mes bras... nouvelle excuse encor : 
Je veux vous emporter au fond du corridor. 
Mais, quoi ? déjà la flamme en barroit le passage. 

M. DE FLORVILLB. 

Que faire ? 

M. j>^oRhAVG^ (^ à mademoiselle d'Orfeuil.) 

Mon manteau vous couvre le visage. 
Même aux dépens du mien : moi , je risquois'hi peu! 
Je vous enlève enfin , tout au travers du feu , 
Et vais vous déposer, aussi morte que vive. 
Dans la cour, où bîentdt Monsieur lui-nnâme airive , 
Suivi de votre père : Il s'en étoit chargé ; 
Car tous deux , entre nous, nous avions partagé 
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Le bonbenr de sauver cette. chère famille s 
Monsieur portoit le père » et je portois^Ia fille. 

M. B2 FLORVILLE. 

Tout en rêvant, Monsieur, vous choisissez fort hien. 
Ce poids est plus l<^ger et plus doux que le mien. 

m"*, d'orpeuil. 
En ce cas, qui jamais n'arrivera, j'espère. 
C'est me servir le mieux, que de sauver mon père. 

M. d'o r l a n o e. 
Oh ! j'aurois eu le temps de vous sauver tous deux. 
Vous reprenez vos sens, et vous ouvrez les yeux. 
Le plaisir me rëveille en sursaut ; je më lève. 
Et je vois à regret que ce n'ëtoit. qu\iu rêve. 

m"*, b'orfevil. 
Mille grâces , Monsieur , d'un si généreux soin : 
Mais il vaut encor mieux n'en avoir pas besoin. > 



SCENE IV. 

Les précédens , M. D' O R F E U I L, 

M. d'orfeuil (de loin.) 
Messieurs , vous paroissez en bonne intelligence. 
Les voyageurs entre eux font bientôt connoissauce. 

H. d/ O R L A N O E. 

C'est ce que je disois. 

M. DE FLORVILLE.. 

Et surtout on la fait 
Si vite avec Monsieur i 

W. d'o R F s U I L. 

Oui, d'abord 9 en cfict 
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J'cLÎ VU que nos humeurs ^ëtoient Ihcd assoitm. 



V. P'O R L A K Q E. 



Monsieur !.•• 

H. d'o"» ï e u li. 

Ah ! c'est qu'il est d'heureuses sympathies , 
Hein ?..• qu'en dis-tu , ma fille ? 

m"*, d'orfeuil. 
• Oui , sans doute , il en est. 

Mon père, je le sens... 



M. d'o R F E U IL. 



Ta franchise me plaît. 

.M. DI FLORVILLE (à paft. ) 

Je joue ici vraiment ira joli personnage. 



M. O'OR^SVIL. 



Avez-Tous vu , Messieurs , mon petit apanage ? 

M. DS FI^ORYILLS. 

Oui y ce matin , partout je me suis promène* 



d'o R F E U I £. 



if. faiTt que je vous montre^ avant le dëjeuncS, 
Des oiseaux 5 des faisans que j'aime à la folie. 



d'o R LA 17 G E. 



Monsieur sera charme de la faisanderie. 



J£. d'o R F £ U I L. 



Bon ! vous l'avez vue ? 



d'o R L A Iff G E. 



Oui , j'en sors. 
H. d'orfeuil (à part. ) 

Il l'enfend bien. 
Il veut avec sa femme avoir un entretien. 



•■ 
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{Haut.) 
En ce cas , vous allez rester avec ma fille. 

{AHoTvUle.) 
Vous , Monsieur y venez voir ma petite famille, 

m"*, d'o&ïeuii. (à d'Orlange.) 

Monsieur la reverroit peut-être avec plaisir, 

ic. D'o&LAiroE. 

Oh ! mon Dieu , point du tout; je Pai vue à loisir, 

m"*, d'orfeuil. 

Mais ne vous gênez point ; car vous craignez la gêne. 

M. d' G a L A N O E. 

Eh ! non , depuis une heure , au i^noins , je me'promène. 

u. d'orveuil (à d'Orlange,) 
Vous êtes las : d'ailleurs , nousVeviendrons bient&t. 

M. d' G R L A N O B. 

Ne vous pressez point trop : voyez tout comme il faut. 

M. DE rLGRVILLE. 

Mais... cette promenade , on pourroit la remettre. 

M. d'grfeuix. 

Non , voilà le moment. Monsieur veut bien permettre. 
Venez , vous allez voir quelque chose de beau. 

M. DE FLORYiLLE {saluoTiP mademoiselle 

d'OrfeuU. ) 

ÏI n'^toit pas besoin de sortir du château. 

( H sort avec M. d'Orfeuil. ) 



I 
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S C E N E V. 

, M"». D^ORFEUIL, M. D'ORLANGE. 



M. d' O H L A ir O S. 



Au fait 9 )e n'ai rien vn de tout cela : qu'importe ? 



m"*, d'o r F X u I l. 



Pourquoi donc , eu ce cas , feignez-vous de la sorte ? 



M. dVq a L ▲ K 6 E. 



J'ai si peu de momens à passer près de vous! 
Et j'irai perdre , moi , des inst^ns aussi doux !... 



["•. D* OKt EV IL. 



Eh ! mais , la fiction vous paroit familière , 
Monsieur. 



b' O B. I. A H G !• 



Ah 1 pardonnez : ce sera la dernière. 
J'ai bien vu des châteaux pareils à celui-ci , 
Mais rien de comparable à ce qu'on voit ici. . * 



m"«. d'orfeuil. 



Je croyois que Monsieur almoit la promenade. 



U. d' O B L A K G E. 



D'accord ; maïs tel plaisir est insipide et fade , 
Près d'un plaisir plus grand. Je l'aime , j'en convîen; 
Mais j'aime encore mieux un touchant entretien... 
Non pas celui d'hier : oubliez-le, de grâce , 
Tel qu'un songe léger que le réveil efface : 



/ 
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^Carje suis bien chaDgë depuis hier* 



m"*, d'o&vsuxl. 

Sitôt? 
Je ne le croyois pas* 

M. D* o R L ▲ KO X. 

Ah ! souvent y il ne faut 
Qu'un instant , qu'un coup d'œil. Une seule ëtincelle 
Cause un grand incendie. Hier, Madeoioiselle , 
J'ëtois un voyageur, distrait, toujours errant, 
Qui jamais ne se fixe , et voit li»ut«n courant. 
Mais ce matin... 

H^l*. d' O R F E U I L. 

H^ bien? ' , 

M. d' R L A If G X. 

• 

Quelle métamorphose , 
Vient de se faire en moi ! Je suis... hëlas ! je n'ose 
Dire ce que^e suis. Si vous pouviez ! 

m"», o'o r F s 0.1 L. 

Pardon : 
De deviner, Monsieur, je n'eus jamais le don. 

M. d' o R L A H O X. 

Mon secret est pourtant bien faeile à comprendre. 

m"«. d' o r F £ u I £. 

• 

En ce cas , ce n'est pas à moi qu'il faut l'apprendre; 
Et puisque vous voulez enfin w>us déclarer , ^* 
Faites-lç ; jusque-là , je dois tout ignorer. 

(Elle sort.} 



à 
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S C È N E VL 

M. D'OKLANGE (jeu/.) 

Cette espèce d^aveu n'a point paru déplaire ; 

Dil moins 9 elle n'a pas témoigne de colère; 

Cependant , je ne suis qu'un simple voyageur. 

Même à voir de son front la su*bite rougeur , 

Et la mélancolie en ses regards empreinte , 

Du tridt qui m'a blessé j'ose la croire atteinte : 

J'admire , en vérité , l'avenir qui m'attend. 

Il est flatteur.;.* Oui , mais... quand fr'j songe pourtant , 

Si ce nouvel ampur, si ce doux hjménée , 

Bomoienty en son essor , ma haute destinée ! 

Car , à juger d'après ce qui m'est arrivé , 

Aux grands événemens je me sens réservé. 

Je puis me faire un nom , et, dans mon Ministère , 

Servir le Roi , l'État , pacifier la terre. 

De quelque emploi brillant je |)uls me voir chargé , 

Et de nouveau peut-être II faudra voyager. 

Sans* vouloir pénétrer dans les choses futures , 

Les voyages sur mer sont remplis d'aventures. 

Ç^ Arrivant par degrés à une espèce de rênferie 

et de vision. ) 

• L» vaisseau , sur lequel je m'étols embarqué. 
Par ud corsaire Turc , en route, est attaqué... 
J^tdéfends, presque seul , mon timide éqdipage... 
Mais enfin , le grand nombre accable mon courage » 
Et je me rends... Les Turcs , charmés de ma valeur» 
Me proclament leur chef, à la place du leur, 

Qu'avoit 
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Qu'avoît tué mon bras. Le sort me favorise : 
Je signale leur clioix par mainte et mainte prise , 
Et parviens , par degrés, à de vtrès-hauts emplois.... 
Le Capitan-Pacha , jaloux de mes exploits , 
Me dénonce au.Visir ; il prétend qu'on me chasse... 
On le chasse lui-même , et je monte à sa place... 
— « Pacha , dit le Visir , les Russes sont là 5 cours , 
3» Et bats-les : » je les bats ; puis je prends , en trois jours, 
Ismaïlow, Okzakow , Crimée et Valachie... 
Mon nom devient^fameux par toute la Turquie... 
Le Sultan , qui dans moi voit son plus ferme appui , 
Me fait son gendre : il meurt ; et je règne après lui. 

( Au comble du délire,. ) 

Me voilà donc le chef de la Sublime Porte !.... 
Mais ma Religion, mais mon Culte!... Qu'importe 
La Mitre, le Turban , tous les Cultes divers ? 
Mon dogme est d'adorer le Dieu de l'univers.^ 
Il est celui des Turcs f et tous , à mon exemple. 
Vont ne bénir qu'un Dieu, dont le monde est le Tenpple» 
Ce n'st pas que je sois jalpux d'être Empereur: 
Mais instruire un grand peuple et faire son bonheur , 
Voilà la gloire unique , oui... C^) • 

(ij^Yoyez la Variante qui est à la suite des Châteaux en 
Espagnel 



JV 






Tome I. so 



V» 
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SCENE VIL 

M. D'ORLANGE, VICTOR. 

( Tf. B. Fictor est déjà entré sur la scène, et sans être 
vu, a écouté, depuis ces mots ) s 

« Le Capitan-Facha , etc. » 

VICTOR {se prosternant. ) 

Sultan !••• 

M. i>' O S L ▲ H G X. 



bien, qu'est-ce? 
Que veut-on ? 

V I c T o B. 
Au terrail on attend ta Hautesse... 

V. d'oklanox (se croyant encore le Grand' 

Seigneur. ) 
Quel est Faudacleux?... • 

VICTOR. 

La Sultane, àTinstant, 
Va servir le cafij^ le sorbet. Ella attend. 

' M. d' o R L A N G X. 

Eh mais!*., c'esttoi, Victor. Malheureux ! tumVvellIes. 

VICTOR. 

C'est donunage ; en rêvant , vous faites des merveilles. 
Je suis un criminel : je vous ai dëtron^. 
Pardon, Aussi jamais s'est-on imagine... ? 

M. d' o R L A N G £• 

Eh ! Victor , chacun fait des châteaux en Espagne : 
On en fait à la ville , ainsi qu'à la campagne ; 
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On en fait en dormant , on en fait ëveillë. 

Le pauvre paysan , sur sa bêche appuyë , 

Peut se croire, un moment , Seigneur de son village. 

Le vieillard , oubliant les glaces de son fige j 

Se figure aux genoux d'une jeune beauté, 

Et sourit; son neveu sourit de son côté. 

En songeant qu'un matin du bonhomme il hérite. 

TelL» femme se croit Sultane Favorite ; 

Un commis est Ministre ; un jeune abbë , Frëlat ; 

Le Frëlat... Il n'est pas jusqu'au simple soldat , 

Qui ne se soit un jour cru Marëchal de France; 

Et le pauvre , lui-mâme , est riche en espërance. 

VICTOR. 

Et chacun redevient Gros^J'ean comme devant. 

m.d'oklakoe. 

Hë bien, chacun , du moins, fut heureux en rêvant. 

C'est quelque chose encor que de faire un beau rêve. 

A nos chagrins rëels , c'est une utile trêve. . 

Nous en avops besoin : nous sommes assiëgës 

De maux , dont à la fin nous serions surcharges , 

Sans ce dëlire heureux qui se glisse en nos veines. 

Flatteuse illusion ! doux oubli de nos peines ! 

Oh ! qui pourroit compter les heujreux que tu fais ? 

L'espoir et le sommeil sont de moindres bienfaits. 

Dëlicieuse erreur ! tu nous donnes d'avance 

Le bonheur, que promet seulement FEspërance. 

Le doux sommeil ne fait que suspendre nos maux ; 

Et tu mets à la place un plaisir : en deux mots. 

Quand je songe , je suis le plus heureux des hommes; 

Et dès que nous croyons être heureux , nous le sommet. 



j 
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V I C T O E. 

A vous entendre , on croit que vous avez raison. 
Un dëjcûnë pourtant seroit bien de saison ; 
Car, en fait d'appëtit , on ne prend point le change ; 
£t ce n'est pas manger que de rêver qu'on mange. 



M. d'orlange. 



A propos... il raisonne assez passablement. 



SCENE VIIL 

VICTOR {.seul.) 

Il est fou... là... se croire un Sultan ! seulement ! 
On peut bien quelquefois se flatter dans la vie. 
J'ai , par exemple , hier , mis à la Loterie ; 
Et mon billet enfin pourroit bien être bon. 
Je conviens que cela n'est pas certain : oh ! non. 
Mais la chose est possible , et cel%doit suffire. 
Fuis , en me le donnant ^ on s'est mis à sourire 9 
Et l'on m'a dit : « Prenez , car c'est là le meilleur. » 
Si je gagnois pourtant le gros lot!... quel bonheur! 
Tacheterois d'abord une ample Seigneurie... 
Non, plutôt une bonne et grasse métairie. 
Oh! oui! dans ce canton , j!aime ce pays-ci ; 
Et Justine , d'ailleurs , me plaît beaucoup aussi. 
J'aurai donc , à mon tour , A&^ gens à mon service ! 
Dans le commandement je serai peu novice : 
Mais je ne sçrai point dur , insolent, ni fier , 
Et me rappellerai ce que j'ëtois hier. 
* Ma foi, j'aime dëjà ma ferme à la folie. 
Moi , gros fermier !... j'aurai ma basse-cour remplie 
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De poules , de poussins que je verrai courir ! 

J)e mes mains , chaque jour , je prétends les nourrir. 

C'est un coup d'oeil charmant , et puis cela rapporte» / 

Quel plaisir; quand , le soir , assis devant ma porte f 

J'entendrai le retour de mes moutons bêlans , 

Que je verrai, de loin , revenir à pas lents, 

Mes chevaux vigoureux et mes belles gënisses ! 

Us sont nos serviteurs , elles sont nos nourrices. 

Et mon petit Victor, sur son âne monte , 

fermant la marche avec un air de dignitë ! 

Plus heureux que monsieur... le Grand Turc sur son trône, 

Je serai riche , riche, et je ferai Faumône. 

^^ • 

Tout bas , sur mon passage , on se dira : « Voilà 
» Ce bon monsieur Victor » ; cela me touchera. 
Je puis bien m'abuser; mais ce n'est pas sans cause : 
Mon projet est , au moins , fonde sur quelque chose, 

* ( Il cherche. ) 

Sur un billet. Je veux i:evoir ce cher... Eh ! mais... 
Oà donc est-il ? tantôt encore je Pavois. 
Depuis quand ce billet est-il donc invisible ? 
Ah! l'aurois-je perdu ? seroit-il bien possible ? 
Mon. malheur est certain : tne voilà confondu. ^ 

( // crie. ) 
Que vais-je devenir? Hélas ! j'ai tout perdu. 
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SCENE IX- 
VICTOR, JUSTINlf. 

JUSTINE. 

Qa'avez-vous donc perdu , Monsieur ? 

VICTOR. 

Ma métairie. 

JUSTINE. 

Votre?... 

VICTOR. 

■ 

Ah ! Mademoiselle , excusez, je vous prie; 
Venez m'alder , de grâce , à retrouver nos fonds. 

« 

JUSTINE. 

Vos fonds ? expllquez^vous. 

VICTOR. 

Venez ^ je vous réponds 
Que vous vous obligez vous-même la première. 
Nous sommes ruinés , madame la Fermière. 

( Ils sortent ensemble. ) 



FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 



, SCENE PREMIERE. 

M. D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE, 

H. d'orlanob ( Vanpène mystérieusement. ) 

Bon. Je puis donc ici vous parler sans tëmoîn y 
Et vous ouvrir mon cœur ; car j'en ai grand besoin. 

M. d'okfeuil ( sourit. ) 

Quel est donc ce mystère ? 

M. d'o*r l a n û s. 

Ah ! si vous pouviez lire 
Dans ce cœur!... 

M. d'orfeuil( toujours de même. ) 

Vous avez quelque chose à me dire , 
Je le vois ; msds saurai- je à la fin ce secret ? 

M. d' O R L A N G Z. 

Oui; c'est assez long-temps avoir éii discret. 

M. d'o R? E u I L. 

Sans doute; puis, pour vous je suis portd d'avance , 
Et je vous saurai grë de votre confiance. 

M. d'o R L A N G E. 

H<5 bien, puisque je peux librement m'exprimer., 
Votre chère Henriette a trop su me charmer. 
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M. d'.O E F I U I L. 

Vraiment ! 



M. d' o.k l a n.g e. 



Elle est aimable, et moi je suis né tendre : 
En un mot, je Tadore; et si j'osois prétendre 
A sa main , cjet hymen feroit tout mon. bonheur. 



M. d' o R F E u I L. 



Monsieur... assurément vous me faites honneur. 



M. d' o B. L A N G E. 



Vous trouvez ma demande un' peu prompte, peut-être; 
Mais il est naturel de se faire connoître. 



Bon! 



M. d'o R F E u I L. 



M. d'o R L A KG E. 



Mon nom... 



M. d'o R F E u I L. 



M'est connu. 



M. d'o R L A N G E. 

Mon oncle.;. 

M. D* o RF E u I L. 

■ 

C'est assez ; 
Abrégeons un détail inutile : avancez. 

M. D ' p R L A N a E. 

Mais... 

M. d' O R F E U I L, ' 

Je connois fort bien toute votre famille. 
Vous dites donc, Monsieur, que vous trouvez ma fille*..? 

M. d'o r l a n g. s. 



Ah! Mqnsieur, adorable. 
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M. Îd'oRïBUIL. 



Allons 9 j'en suis channé ; 
Et d'elle , à votre tour , croyeaj-vous être aimé ? 



Je m'en flatte. 



SE. d' G B. L A N G E. 



M/ d' O R r E U I L. 



Moi-même aussi je le soupçonne. 
lÈcoutez, je vais voir notre jeune personne ; 
J'espère que tous trois serons bientôt d'accoi;^!* 
Car si vous lui plaisez y vous me convenez fort. 

( Il sort. ) 



M. b' O R L À N G E. 



Et vous aussi , Monsieur. 



S G E N E I L 

M. D'ORLANGE (^seul.) 

Mais comme tout s'arrange! 
J'aime , je plais , j'épouse... O trop heureux d'Orlange ! 
Qui m'auroit dit hier, loisque je m'ëgarois, 
Qu'au maître de ces lieux bientôt j'appartiendrois? 
Qu'en ce château , moi-même?... il est un peu gothique: 
Mais je rajeunirai cet édifice antique. 
Le père est un brave homme , il entendra raison ; 
Caiye suis y à peu près , maître de la maison. 
Ces grands appartemens sont, vraiment détestables. 
Nos bons aïeux étoient des gens fort respectables ; 
Mais ils ne savoient pas distribuer jadis. 
Dans cette pièse^ moi, je vous en ferai dix. 
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Passons dans le jardin ; car c'est là que )e brille« 

Je fais ôtçr d'abord cette triste charmille... 

Quoi ! je fais tout ôter. Nous ayons du terrain : 

Voilà tout ce qu'il faut pour crëer un jardin. 

J'en ai fait vingt; ils sont tous dans mon portefeuille. 

Entre mille sentiers bordes de chèvre-feuille j 

II en est un y bien sombre : on n'y voit rien du tout ; ^ 

Et l'on est dtonn^ , quand on arrive au bout , 

De voir. .. Qu'y verra-t-on? un Amour, un vieux temple? 

Un kiosque! oh! non, rien d'ëtonnant ; par exemple^ 

Un petit pavillon , au dehors tout uni , 

Plus modeste en dedans; le luxe en est banni: 

On gâte la nature, et moi je la respecte. 

Du pavillon , moi seul , je serai Tarchitecte : 

Je serai jardinier aussi ; je planterai 

Des arbrisseaux , des fleurs : je les arroserai ; 

Car j'aurai sous ma main une source d'eau pure , 

Et tout autour de moi \%. plus belle verdure !•.. 

De ce lieu , tout mortel est d'avance exile. 

Mon beaù-père et ma femme en auront seuls la c\i. 

Là , je rêve , je lis ; tapi dans ma retraite , 

Je vois , du coin de l'œil , la timide Henriette 

Qui vient pour me surprendre , et marche à petit bruit , 

Retenant son haleine ; elle ouvre et s'introduit. 

Ah! si la solitude est douce en elle-même , 

Je sens qu'elle est plus douce auprès de ce qu'on aime. 
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SCÈNE IIL 

M. D'ORLANGE, M»«. D'ORÏEUIL, 

JUSTINE. 

M. d'oRLANOE. 

Le ciel i Mademoiselle , a comble tous mes vœux : 
A votre père ici j'ai dëclarë mes feux» 

M^^*. d'oREEUIL. 

Oui , Monsieur y je lè sais« 

M. d' O R L A Iff O X. 

L'impatience est grande ; 
Mais vous m'aviez permis de faire la demande. 

JUSTINE. 

Il ne faut pas vous dire une chose deux fois. 

M. d' RL A N OE. 

Non vrain^ent. Et ma noce! oh! d'ici je la vois. 
Tous les préparatifs sont dëjà dans ma tête. 
Un aimable désordre embellira la fête i 
Repas champêtre et gai , des danses, des chansons , 
Des enfans , des vieillards j les filles ^ les garçons ; 
Je veux que de leurs cris ^ut le bois retentisse. 
Le soir y Spectacle 9 jeu , concert , feu d'artifice ;... 
Que vous dirai-je enfin ?tout ce qu'on peut avoir. 

JUSTINE. 

Mon Dieu ! que tout cela sera charmant à voir ! 
Hâte2donc,ma maîtresse, une ailssi belle noce» 

m"*, d' g r F e u il. 
Mais le plan , ce me semble , en est un peu précoce. 
Le jour n'est pas si près... 
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tf. d' O E L A K G s. 



II n'est, je crois , pas loin. 
( Voyant arriver FlorvïUe. ) 
Je veaz que mon ami , d'ailleurs l en soit tëmoin. 



S C EN E IV. 

Les précédens , VL. DE FLORVILLE. 

M. DB FLORVILLE { qui a CTitendu le demicr 

vers. ) 

Je vous suis obligé. 

M*^*. d'orfeuil. 

Pardon , je me retire ; 
Tobëirai, c'est tout ce que je puis vous dire. 

M. d'o R L A N G B. 

Ah ! c'est en dire assez. 

( Mademoiselle d'Orfeuil sort avec Justine.) 

I 

SCÈNE V. 

M. D'OJILANGE , M. -DE FLORVILLE. 

K. d'o & I. A N O s. 

Vous le voyez y mon cher ! 
Cela s'entend, je crois.. 

H. DB. FLORVILLE. 

Oh ! oui , rien n'est plus clair. 



EN ESPAGNE. Siy 

Mais cette afTaire-ci s'est menée un peu vite. 



M. b' O B. L A N G £• 



En effet. A ma noce , au moins, je vous invite. 

M. DE ÏLORYILLE. 

Mille grâces, Monsieur : je repars à Tinstant. 



M. b'o R L A N G E. 



Quoi ! vous partez? sur vous j'avois compte pourtant. 

M. PE ÏLORVILLE. 

En vëritë... je suis on ne peut plus sensible:.. • 



wi. d'orlange. 



Eaites-moi ce plaisir. 

M. P£ FLORYILLE.- 

Il ne nie^t pas possible. 



M. d'o R L A K G E. 



]|Pëlicitez-moi donc , je vous prie. 

M. DE TLORYILLE. 

£o eiTet , 
Vous êtes fort heureux : enfin , il se pouvoit 
Qu'Henriette déjà fût promise à quelqu'autre. 
Qu'auriez-vous fait alors ? 



M. d'orlange. 



Quel scrupule est le vôtre ? 
Je trouverois , d'honneur ! on ne peut plus plaisant 
De supplanter d'abord , presque chemin f€tisànt , . 
Quelque futur époux qui ne s'en doute guère : 
Toute ruse est permise, en amour comme. en guerre. 

M. DEFLORVILLE, 

Fox^bien : mais c'est blesser pourtant les droits d'autrui. 



M. d' o R L A N G E. 



Est-ce m^ faute , à moi , si je plais mieux que. lui ? 
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./ X.DBFLORVILLS. 

Mais ce fotur époux se fût montre peut-être. 



H. d'o r l a n g s. 
Tant mieux : j'aurols ëtë charmé de le connoître. 
M. BB BLoayiLLE (Jhisant un gestc. ) 

jrît»»» SI •••• 

M. d'o R I. A 9 O E. 

Je VOUS entends : je ne me bats pas mal. 
Je suis même en état d'épargner, mon rival : 
Je ne le tûrois point. 

M. DE ELORYILLX. 

Vous êtes bien honnête : . 



S'il vous tuoit ? 



b'o R L A N G E. 



Hé bien , si le destin m'apprête 
Une si belle mort , soit ; je m'y dévoûral , - 
Monsieur; par deux beaux yeux heureux d'être pleuré! 
Mais c'est mal à propos s'Inquiéter sans doute. 
Cest mettre tout au pis ; car je veux qu'il m'en coûte 
Une blessure ou deux : je ne m'en plaindrai pas , 
Et ma blessure même a pour moi mille appas. 
Lentement , du château je regagne la porte ; 
Ou , si je ne le puis , mon valet m'y rapporte, 
liorsque l'on est blesse , qu'on est Intéressant ! 
Peut-être... le Beau Sexe est si compatissant 1 
De sa main... pourquoi non? jadis les Demoiselles 
Soignoient les Chevaliers qui se battoient pour elles. 
Mon Henriette est tendre ! oui , le matin , le soir. 
Auprès de son malade elle viendra s'asseoir^ 
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Bayard fût, comme moi , blesse , malade à Bresse : 
Mais Bayard près de lui n'avoît point sa. maîtresse. 
La mienne à mon chevet s'établira : je croi 
Qu'elle fera monter son clavecin chez moi. 
Tantôt d'un roman tendre elle fait la lecture , 
Et nous nous retrouvons dans plus d'une peinture. 
Un jour... il m'en souvient, en un endroit charmant, 
Ma lectrice s'arrête involontairement , 
Pousse un soi^pir , sur moi jette à la dérobée 
Un regard!... de ses yeux une larme est tombée. 
Ah ! si je suis malade , elle n'est guère mieux ^ 
Et mon état , vraiment , est si délicieux , 
Que je voudrois , )e crois , ne guérir de ma vie. 

M. DE 7LORVILLE. 

D'être malade ainsi vous donneriez l'envie. 
Vous voyez l'avenir comme on voit le passé. 

Mais quoi I si par malheur vous n'étiez pas blessé ? 

« 

M. d'o R L A H O B^ • 

• 

Bon ! rien de tout ceci n'arrivera peut-être ; 
Et ce futur époux est bien loin de paroiti:e. 
Mais de votre départ je suis très-affligé ; 
Car vous m'êtes si cher !... 

M. DE FLORYILLE. 

Je vous sqis obligé. 
Je vais prendre à l'instant congé... 

M. d'o R L A N 6 E. 

De mon beau-père? 

M. D B FIiORV^ILLE. 

Oui, Monsieur. 

M. d'o R £ A K O B. 

Nous pourrons nous retro&ver, j'espère. 
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Quel(}ae part.,, dans l'Europe , en un mot^ nous revoir. 

M. DE ÏLORVILLÇ. 

Je ne sais,.. 



M. d' K L A N G E. 



Je serois enchante de pou>oir 
Vous être utile. 

Sf. DE FLORVILL^. 

Eh mais... 

M. d'o R L A N G E. 

Obliger ceux qu'on aime , 
Qu'on estime surtout , c'est s'obliger soi-même. 

M. DÉ ELOR VILLE. 

Monsieur... 

M. D'oRLATirGE (Jrappé tout à coup d'une idée.) 

Mais f à propos , ne vous tenez pas loin. 
• D'un honnête.homme, un jour, je puis avoir besoin. 
Je ne m'explique pas ; mais j'ai sur vous des vues... 
N'en dites mot. Adieu. 

( // sort. ) 



S G E N E VI. 

M. DE ELORVILLE {seul.) 

Mais je tombe des nues. 
Il épouse , et je suisr ëconduit ! Je le voi : 
C'est que probablement on l'aura pris potBr moi. 
Je pourrois, d'un seul mot, me faire reconnoître... 
Mais non , elle aime l'autre i il est trop tard peut-être ; 

Et 
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Et je l'affligeroU , sans être plus heureux. 
Cet hymen, cependant , eût comhlë tous mes vœux. 
Le père me convient, et la jeune personne 
Est charmante : il est vrai qu'elle se passionne 
Un peu vite... Eh ! pourquoi me suis-je dëguisd? 
Pour ce Monsieur, vraiment, le triomphe est aise. 
Un autre , là^dessus y lui chercheroit querelle... y 

Mais pourquoi ? sa méprise est assez naturelle... 
Il arrive ; on lui fait un gracieux accueil | 
Il aime , et croit avoir plu du premier coup d'œil. 
Laissons-lui son erreur ; elle est trop agréable , 
Et deviendra bientôt un bonheur véritable. 
.Ah ! puisqu'excepté moi , tout le monde est content , 
Ne dérangeons personne , et partons à Tinstant, 
Oui,.. 



SCENE VIL 

M. DE FLORVILLB , M. D'ORFEUIL. 

M. D£ rLoayiLLs. 
Monsieur, recevez mes adieux... 

M. d'o R F £ U I L. 

Bon ! qu'entends-je ? 
Vous partez? 

M. DI FLORVZLLX. ' 

A l'instant. 

M. d' O K 7 E u I I.. ^(j( 

Mais quel dessein étrange I 
Vous n'en avez rien dit , à déjeuné. 

Tome I. 21 
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M. DE PLORTILLE. 

Depuis , 
Je me suis consulte , Monsieur ; et je ne puis 
Trop tôt y )e le sens bien , continuer ma route. 

M. d'o&peuil. 

Bon ! avant de partir , tous dînerez , sans doute f 

U. DB FLORVILLS. 

Mille pftces ; il faut que je parte à l'instant. 



b' O R 7 B u I L« 



Je crains d'être indiscret , Mqnsieur , en insistant* 
Mais, quelques jours plus tard, tous Terriez une chose 
Qui TOUS plairoit. 

M. DE FLORYILLE. 

J'ai fait une assez longue pause. 
De m'amuser, Monsieur , je n'ai point le loisir , 
Et ne pourrois d'autrui que troubler le plaisir, 

M. d' G R 7 E u I L. 

Vous fites bien mëcbant» 



SCENE VIII. 

Les précédens, M"«. D'ORFEUIL. 

M. D* G R F E u I L. 

Ah ! Croirois-tu , ma chère , 
Que Monsieur vtxtt partir ? 

«"•. D*ORïEtrii.( avec un peu de dépit. ) 

Ai^paretnmenty mon pdre 



— V 
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Monsieur a des raisons jjressantes... / 

K. DE yLORVILLS» 

Je n'en ai 
Qu'une , mais qui m'oblige à partir sans d^Iai. 

H. d' d K F E u I L. 
Si vous aviez péj&sé seulement la joumëe , 
Nous aurions fait la plus agrëable touraëe , 
Dans mes prës,dan^ mes bois, tous les quatre, cesoir!... 

M. DE 1Pl.OliyiLI.B. 

J'ai vu tout , ce matin. 

Vpus n'avee pu tout voir. 

M. DB ^LÔRVILLB. 

J'ai vu ce qui pouVoit me toUcher davantage. 

M. d'orfbuil. 
Vous ne connoissez point les moulins, l'ermitage... 

M. DE FLORVILLE. 

Ce n'est pas là ce qui m'intëressoit le plus. ' 

m"*, d'orfeuil. 
Mon père, nous faisons des efforts superflus. 

M. DE FLORVILLE (à part. ) 

Quelle froideur extrême ! 

m"*, d'orfeuil (à part. ) . 

Ah ! quelle indiffërence t 
ja. d'orfeuii.. 

J^ose vous demander , du moins , la prëfërence , 
Au retour. 

M. DE FIORTILLE. 

Pardonnez... je voyage ù peu! 
Je dis à ce pays un éternel adieu. 



• • 
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m"*, d'orfeuil. 
Ce matin même encore , il paroissoit vous plaire. 

M. DE FLORVILLB. 

J'emporte , en le quittant » un regret bien sincère. 
Croyez qu'en ce. paisible et champêtre séjour, 
JTaurois voulu , Monsieur , demeurer plus d'un jour. 
Mais je ne suis pas fait pour être heureux^ sans doute. 

m"*, d' g r F k u i l (à part. ) . 
Ni moi non plus* Combien un tel effort me coûte ! 

M. DE FLORVILLS (à part. ) 

La force m'abandonne : il faut quitter ces lieux* 

( Haut. ) 
C'en est trop ; je m'oublie en ces touchans adieux! 



M. d' o R F E u I L. 



Je vais... 

M.' DE FLORVILKE. 

De grâce... 



M. d'o R F E U I L. 



Au moins y jusqu'à votre voiture... 

H. DE FLORYILLE. 

Non , ne me suivez pas , Monsieur» je vous conjure. 
Mille remercimens de vos généreux soins. 
Adieu , Mademoiselle ; et puissiez-vous , du moins , 
Puîssîez-vous , dans l'hymen qiri pour vous se prépare. 
Rencontrer le bonheur ! bonheur , hélas , si rare ! 
Et que vous avez droit cependant d^espérer I 



M. d'orfeuil. 



Aussi l'espérons -nous, j'ose vous l'assurer: 
Ce que vous souhaitez , est une affaire faite. 

M. de FLORYILLE. 

Déjà ? Mademoiselle est donc bien satisfaite ? 
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M. D* O R F E U I L. 

On ne peut plus. Voyez : elle rougît. 

M. DE FLORyil.LE. 

Je vois. 
Adieu, Monsieur, adibu , pour la dernière fois. 

( // sort, ) 



SCENE IX. 

M. D'ORFEUIL, M"». D'ORFEUIL. 



M. d'o R F E U I L. 



Ce jeune homme est honnête, il faut que j'en convienne : 
Mais il a l'humeur sombre f et ce n'est pas la mienne. 

m"*, d' o r F e u I l. 

n a quelques chagrins. 



M. d'o R F £ u I L. 



Il pouvoit les cacher : 
Ce n'est pas nous, je crois , qui l'avons pu fâcher. 

m"«. d'orfeuii,. 
Il est honnête , au fond. Je lui crois l'âme tendre , 
Un esprit dëlicat. 



M, d'orfeuii.. 



Va , j'aime mieux mon gendre. 
Quel air ouvert et franc ! comme il est toujours gai ! 
Quel aimable babil! quelle grâce ! 

m"®, d' o r F E^U I L. 

Il est vrai 
Qu'il a' de l'en joùment , surtout de la franchise. 
Mais j'aurois souhaite , s'il faut que je le dise , 
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Qu'il eût moins d'aœour-propre et de légèreté , 
Plus de rëflexion , de sensibilitë ; 
Tendre penchant qui sied si bien aux belles âmes ! 
En un mot, je voudrois... 



M. ]>*0E7SUIL. 



Vous voilà bien. Mesdames! 
Vous souhaitez toujours ce que vous n'avez pas. 
Moi, du gendre que j'ai je fais le plus grand cas. 
Mais le voici. 

m"*. D'caFEUiL. 

Pardon... 

M. d'oefeuii.. 

Tu sors ? Eh ! mais, demeure* 

m"*, d'o r F X u I l. 
Permettez-moi ; je vais revenir tout à l'heure. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE X. 

M. D'ORFEUIL, M. D'ORLANGE. 

M. d'oRFEUIL. 

Ah ! mon gendre , bonjour. Je vous trouve à propos. 
Je vous ai seulement dit , en courant, deux mots. 

M. d'orlakge. 
Deux mots essentiels ; ils couronnoient ma flamme* 

m. d' o r F e u I l. 

Je gage qu'à présent , dans le fond de votre ame , 
Vous pardonnez. Monsieur , à votre oncle... 
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M. d'oRLAMOI. 



M. d' R V S tr I !.• 



Comment! 



Sa lettre vous trahit; mais c'étoit sûrement 
Pour vous rendre service. ' 

M. b'oRLAMOS. 

Eh mais... daignez permettre.». 
Car je ne comprends pas : vous parlez d\ine lettre 
De mon oncle ? 

H. d'o R V E u I L. 

Eh oui. 

M. d'oRLANOS. 

Quoi ! mon oncle vous êcnit 
M. d'orfb0il. 
Oui , votre oncle, lui"-même. 

Is. d' o n L A H G 8. 

Allons donc ! Monsieur rit. 

M. d' O R F K O I U 

Mais point du tout. 

M. d' G R L A N G E. 

O ciel ! que ma surprise est grande ! 
Est-il bien vrai? 



S C E NE XL 

Les précédens, VICTOR. 
VICTOR (àAf. d'OrfeuiVjy 

Monsieur... quelqu'un là-bas demande 
A vous parler. 



M ) 



> • ■ 
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m. d'o R F E U I L. 



{A M. d'Orlange en s'en allant. ) 
J'y vais. Oui , fëtois prévenu; 
Et d'avance , mon cher , vous étiez reconnu. / 
Au revoir. ' 



SCENE XII. 
M. D'ORLANGE, VICTOR. 

M. d' G R L A N G E. 

Ah! Victor ! qu'est-ce donc qu'il veut dire ? 
St je l'en crois , mon oncle... 

VICTOR. . . 

Hëbien? 

in. 9' R L A N G E. 

Lui vient d'écrire* 

Y I C T O Rrf 

Bon! 

M. d'orLANGE. 

Se peut-il? comment me savoit-il ici? 
Je ne puis... 

VICTOR. 

Je m'en vais vous expliquer ceci. 
Un oncle a bien écrit , mais ce n'est pas le vôtre ; 
Car vous saurez. Monsieur, qu'on vous prend pour un autre. 

M. d'o R I. A N G s. 

Pour un suitre ! et pour qui ? 

VICTOR. 

Pour un futur époux ; 
Pour cetui qui vint hier ^ deux heures après nous, 
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Qui repart à Flostant , et vous cède la place. 

M. d'orlange. 
Que dis-tu ? )e m'y perds. Répète donc , de grâce... 

VPc T R. 

Oui , Monsieur : un valet m'apprend qu'un prétendu y 

Nommé Florville , étoit d'Abbeville attend^ , 

En simple Toyageur qui veqoit pour surprendre. 

Vous parûtes; d'abord , on vous prit pour le gendre: 

J)e là, l'aimable accueil dont vous fûtes charmé; 

Voilà pourquoi sitôt vous vous crûtes aimé , 

Pourquoi Vous épousez. Vous passez pour Florville , ^ 

Et l'on croit que c'est vous qui venez d'Abbeville. 

M. d' G R L A N G E. 

Ah! je comprends enfin... J'étois surpris atissî 
De voir... Mais qUoi JFlorville est encor près d'ici. 
Viens, sui»-moi. 

VICTOR. 

Qu'est-ce donc, Monsieur, je vous supplie? 






M. b'o R L a h g E. 



Je vais te l'expliquer. 

( // sort. ) 

VICTOR {en s'en allant. ) 

■ 

Encor quelque folie. 



JIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

M. D'ORLANGE (seul.) 

Victor est donc parti! )e crois qu'il l'atteindra^ 
Et s'il l'atteint , sans doute il le ramènera. 
y' Mon billet est pressant. Je fais un sacrifice , 

Cruel , mais qu'après tout, il falloit que je fisse. 
D'une mëprise , moi, je ne puis abuser. 
Cet homme est le futur; c'est à lui d'épouser. 
FlorviUe épousera , car j'en fais mon af&ire. 
Je n'ai qu'une frayeur, et c'est d'avoir su plaire. 
Mais Florville est fort bien. Il a d'ailleurs des droits. 
Fuis , je vais disparoitre. Avec le temps, je crois , 
On pourra m'oublier... comme anoiant; car sans doute 
De ce château souvent je reprendrai la route ; 
Il est si doux de voir les heureux qu'on a faits ! 
Ah ! l'accueil qui m'attend paira toqs mes bienfaits. 
Dès qu'on me voit, ce sont des transports d'alëgresse !. 
On vole à ma rencontre , on accourt , on s'empresse. 
Et le père , et le gendre , et les petits enfans. 
Henriette me dit... que ces mots sont touchans 1 
« Mon ami, vous voyez la plus heureuse mère !... 
» Je vous dois mon bonheur, mes enfans et leur père. » 
Serois-je plus heureux , si j'ëtois son époux ? 
Quelqu'un vient : c'est le père, allons, amusons^nous. 
En attendant Victor. 



«« 
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SCENE II. 

m. D'ORFEUIL, M. D^ORLANGE. 
H.D'oapxuzL. 

Vous voulez bien permettre ?. . . 
Vous rêvez , ce me semble. 

M. d'o R L A M O E. 

Oui, je rêve... 

M. d'o & 7 X U IL. , 

A la lettre? 
A cet oncle indiscret ? 

H. D ' o & L ▲ x a X* 

Mais, en effet, D^rval 
A trahi son neveu pour vous ; c'est assez mal. . 

tf. d'o&fsuil. 
Vous pouvez l'accuser , mais je ne puis^ m'en plaindre : 
Car pourquoi le neveu s'avise*t-il de feindre ? 

M. d'o R L A N G X. 

Il avoit ses raisons pour en user ainsi. ' 

M. d' O R F E U I I. 

Pour le trahir , son oncle eut les siennes aussi. 
Savez- vous bien, Monsieur, qu'en gardant l'anonyme , 
De son propre artifice on est souvent victime? 

, K. d'orlanox. 

Oui , le gendre , eh effet , pouvoit vous échapper ; 
Mais, Monsieur, il n'est pas dise de vous tromper! 

M. D*0 R F £ U I L. 

J'en conviens... A propos, parlons de mariage , 
Ij'objet de vos désirs et de votre voyage. 
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d'orlangx. 



Four une telle fête on viendroitde plus Ioio« 
J'ai dëpêchë Victor pour cela : j'ai besoin 
De son retour. 



d'o&txuil. 



J'entends. 



d' R L A N o s. 



Tenez , je suis sincère , 
Je sens que l'ëtranger nous ëtoit nécessaire; 
Et j'ai regret de voir qu'il se soit en allë. 



M. d' o R F s u I L. 



J'en suis fâche ; mais quoi , je m'en suis console. 



s' O R I. A N G s. 



Ce Monsieur gagneroit à se faire connoître. 



Je ne sais. 



M. d'orfeuil. 



K. D* G R L A H G X. 

En ces lieux il reviendra peut-âtre. 
M. d'o R F X u I i.. 
J'ai fait de vains efforts pour obtenir ce point. 

K. d'o R L A m G X. 
Je serois tràs»f2chë , s'il ne revenoit point. 

H. d'orfeuil. ^ 

Parlons de vous , Florville : allons , plus de d'Orlange. 

M. d'orlangx. 
Si Florville est heureux, je ne perds point au change. 

M. d'oRFXUIL. 

Ni ma fille non plus ; justement | la voici 



. a 
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SCENE III. 

M. D'DRLANGE, M»«. D'ORTEUIL, 

M. D'OREEUIL, 

M. d'oepeuil (à sajille. ) 
Hé bien , voilà Florville , et tout est éclairci. 

m"*, d'orïsuil. 
Il est vrai. 



M. d' o a T E u I L. 
Tu dois donc enfin être contente* 



Mon père.... 



["•. D'oarsuiL. 



K. d' O R L A N G E. 



Si l'effet répond à mon attente, 
Je crois que vous n'aurez plus rien à j^sirer. 



S(. d'orfeuil. 



^on. Pour la noce , moi, je vais tout préparer. 
Je vous laisse tous deux; car vous a;Vez , je pense , 
A vous faire en secret, plus d'une confidence. 



I>'oRI.AHOS. 



Ah I oui. - 

( M. d'Orfeuil sort. ) 
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SCÈNE IV- 
M"'. D'ORlfEniL, M. B'O&LAlireE. 

M. D^ORLAHGX (â porf. ) 

De mon rival servons les intérêts. 
m"*, d'caveuii. (à part. ) 
C'en est fait ; écartons d'inutiles regrets. 

M. d'orlangê. 
Florville , en se montrant , peut-il aussi vous plaire ? 
, m"*, d' b r F Ê u 1 1.. 

Je suivrai, sur ce point , les ordres de mon père. 

M» d' O R L A N & K. 

Cela ne suffit pas, non : vous voyez en moi 
Votre futur époux , vous l'aceeptez : mab quoi y 
Si je ne l'étois point ? 

m"*, d' o r ? £ u I X. 

"mk mais. Monsieur, vous Pétet. 

M. d' G R L A If G s. 

Je vais vous confier tnes alarmer secrètes. 

m"*, b'oaycuii. {vivement. ) 

Vos alarmes , MonsietUr? quel sujet ?.... 

It. a' O R L A ir G X. 

Entre Dotis^- 
Je crains de n'être pas assez digne de vous. 

m"», d' g r 7 r u I l. 
Vous êtes trop modeste. 

M. d' G R I. A K GX. 

Ah ! je me rends justice. 
J'ai , car d'avance il faut que je vous avertisse. 
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Mille dëfauts, d'honneur! pour un mari , s'entend. 
Je nae connois ; je suis vif, volage , inconstant; 
Et capricieux mdme, il faut que je le dise. 

m"*, d'o rf e u il. 
Vous avez le mérite, au moins , de la franchise. 

M. d'0RL4lN6S. 

C'est en me comparant avec l'autre étranger y 

Que je me suis trouve vain , étourdi » léger... 

Ce jeune homme est vraiment on ne peut plus aimable ; 

Qu'en dites-vous ? 

m"*, d' g r F e u I l. 

Il est tout-à-fait estimable. 
(A part.) 
Voudroit-il nà'éproiçirer? 



d' O R L A N G B. 



Eh ! voilà ce quil faut...; , 
Dans un époux. Tenez , je l'observois tantôt. 
Ses discours sont remplis de raison , de justesse ; 
Ils respirent la grâce et la délicatesse : 
Je vous assure enfin qu'il vaut bien mieumque moi. 

m"*, d ' o r *f e u I l. 

Vous plaisantez... 

^ M. DORLANGE. 

Moi! non, je suis de bonne fci. 
A vos charmans attraits j'ai cru le voir sensible : 
Qui ne le seroit pas ?... Et s'il étoit possible 
Que lui-même, à son tour, il eût pu vous toucher^ 
Dites-le : je suis homme à l'envoyer chercher... 



I . 
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Que vous dirai-je enfin? à lui cëder moi-même 
Tous mes droits..., si j'en ai. 

Quelle noblesse extrême! 
Mais , encore une fois , il n'est plus question 
De vain déguisement, de supposition; 
Et quant à l'étranger dont vous parlez sans cesse , 
Cet éloge suppose un soupçon qui me blesse, 
Monsieur, et qui nous fait injure à tous les trois. 

M. d' O R L A N G £. 

Ah ! c'est vous qui bientôt me connoîtrez , je crois. 



s G E N E V. 

M"». D'ORTEUIL, M. D'ORLANGE, VICTTOR, 
( qui entre mystérieusement , et a l'air de vouloir 
parler en secret à son maître. ) 

* 

m"*, d' o r p k u X r. 

Mais Victor semble avoir quelque chose à vous dlre« 

M. d'o%i.angx ( veut emmener Victor.) 

Je vais,... 

m"®, d'orfeuil. 

Restez : c'est moi. Monsieur, qui me retire. 

( EUe 'sort. ) 



SCÈNE VI. 



EN ESPAGNE. SS7 



S Ç è N E VL 
M. D'ORLANGE, VICTOR. 

M. D a LA H O I. 

Hëblen! 

V I c T o a. ... 

Il va venir : il est à deux ceots pas. 
Il a pris aoD parti* 

K: r'o a I; A V 6 E. 

'Bon« Je n'en doutoispas. * 

Et ma lettre ?.<• 

VICTOR. 

A propos , voulez-vous bien permettre ?... 
Mais qu'avez-vous donc mis, Monsieur,dans votre lettre? 

M. D'oaLAKOS«c 

Gomment! 

V X "c T o a. 

C'est <^u'en l'ouvrant, il a d'abord pâli; 
Tuîs il a pris un air... un air... là...*très-»poli, 
Mais extraordinaire. « Oh ! oui, j'irai sans doute , 
» (A-t-il dit.) jQComptgis p^ur^ûivre au lom ma route; 
» Mais yci me retient. Vite ( dît-il alors 
» Ati postillon ) , retourne au château d'où tu sors »•.. 
£t tenez , le voici. * 

M. d' O a L A H G E.' 

Va , laisse-nous ensemble. 
: ( Fictor sort,) 

Tome I. ^ 22 -^ 
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SCÈNE vn. 

M< D'ORLANGE, M. DE FLORVILLE. 

M. d'o R L A H O E. 

Ah ! vous voilà , Monileur ! c%st charmant. 

. M. DE :rLORyii.i.x. 
I J1 me semble 

Que de mon prompt retour vous nW^ pu douter. 

IC. d'o RX A'V g e. 

Non y je vous connoissois assez pour m'en flatter. - 

M. de ïlorville. 

DItea<-moi donc , Monsieur , par qivelle fantaisie 
Ce rendez-vous ici ? la place est mal choisie. 

M. d'oRLANOE. 

Eh ! je la trouve , moi , p}ioisîe on ne peut mieux ; 
Notpe «flaire se doi^ terminer qn ces lieu;|| 

M, DE FLORVILLE. 

Mais c^olt "daBs le hrois <|u!il etU jCaU» nq\\^ rendre» 

" "'M^ D'^'O "R" L"A IU'a'B; " 

• • • • , 

Danslebois? J . . . v . 

« 

M. DE ÎLORVILLE. 

Oui. 

M. d'o RL A N Q E. 

• ■ • . 

. Ma.foi , je ne puis vous comprendre , 
Monsieur* 



M. Dï itOHTIlLl. 

■■8 billet eat aues clwr , pourtant* 
(Il le lui remet.) 

DUS bien revepir & l'instAnt ? 

lomoij j'»ideiiimotj4Toi»diroî 
vous voie. i> Ah I... 

{Il rit.) 

K »10RVILL1. 

Cela VOUS fait rire? 

OKLAHOE. 

ince à comprendre à prient, 
«te , Qt rien n'est plut plaiMnt, 
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JTarrive : mais je vois qu'un au^e«stiaiiii^ d'elle : 
Je me tai^, et je pars... Il fautqu*oa me rappelle! 
On vient... c'est elle ! Ah ! ciel ! 



SCENE IX. 

M"*. D'ORFEUIÏi, M. DE FLORVILLE- 

m"». D*OKttuiL ( de loin , sans voir FJorvUle.) 

D'Orlange , dans ces lieux , 

( Apercevant Ftorvillè. ) 

M'avoit dit que quelqu'un m» demandoit. Ah! Dieux! 

{Haut.) 
C'est vous, Monsieur! 

M. DE FLORVILLE. 

Ma vue a droit de vous surprendre , 
J'en conviens* 

m"«, d'o a s eu I l. 

Il est vrai que je ne puis comprendre... 

M. DE ELOEYILLE. 

Moi-même.. .^assurëment... j'ai peine à concevoir... 
Je ne me flattois pas de jamais vous revoir. • 

m"*, d'or F eu il. 
Et... ne peut'-on savoir quel sujet vous* ramène ? 

M. DEELORVILLE. 

Quel sujet? c'est... pardon. Une affaire soudaine... 
Cet autre voyageur, votre futur ëpoux..., 
Ici, pour un instant, m'adonne rendez-vous. 



EN E8PA6NS. 

Je me suis empresse de reveniv* 

m"*, d' o & V e u I £• 

Mon père 
De cette occasion profitera , j^espère. 

M. BB ÏLORYILL'I. 

Je ne sais : votre père a reçu mes adieux. 

m"*, d' Ô R F E U I L. 

Je les avoîs reçus moi-même... Il seroit mieux 
De le revoir aussi. 

M. DE FLORVILLE. 

Je ne fais que paroitre ; 
Ma visite, à présent, le troubleroit peut-être. 
Il est , je le prësume , occupe du futur , 
D'un hymen qui s'apprête... 

M^^«. d' O R F E u IX. 

Oh ! cela n'est pas sûr. 

M. DE FLORVILLE. 

Il annonçoit , ce semble , une union prochaine. 

m"», d' o r F e u I l. 

Oui f j'ëtois sur le point de serrer une chaîne 
Qui me pesoit d'avance , et j'en aurois gëmi. 
Mon père , heureusement , est mon meilleur ami. 
Je viens d'ouvrir mon cœur à cet excellent père : 
Il cousent , en un mot , que l'hymen se diilère. 

M. DE F L o R y I L L E. 

A ce futur époux je faisois trop d'honneur ; 
Je le croyois aimé. 
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D R-F-E U I L. 

Vous étiez dans l'erreur. 
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8 C E N E X. 

VICTOR, M. D'ORÏEUIL, M. D'ORLANGE, 
M"'. D'ORFEUIL , M. DE ÏLORVILLE. 

M. d' O a L A N O E. 

Avoi»-je donc. Monsieur, si mal choisi la place? 
Et faut-il dans le bois ?... 

M. DX ^XORVILLE. 

• Epargnes-moi, de grâce: 
Je sens assez f Monsieur , combien je suis ii^at ! 

M^^. d'orïeuil. 

Moi je sens tout le prix d'un trait si délicat! 

(^ M. d'Orlange,) 
Vous n'aviez à ma main qu'un droit peu légitime : 
Vous en avez , Monsieur , de vrais à mon estime. 

( A son pète, ) 
Vous savez notre enreilr , mon père ? 

M. d'orfeuil. 

Oui, voilà donc 
Monsieur Florville : enfin on le connoit ! 

M^ DE ÏLOAYILLS. 

Pardon. 

M. d' O R 7 X U I L. 

Mais si ma fille , grftce à ce dessein étrange , 
S'étoit trop prévenue en faveur de d'Orlange , 
Gomme , par parenthèse , il s'en est peu fallu ; 
C'eût été votre faute; et vous l'auriez voulu. 
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M. DE ÏLOR VILLE. 

Aussi 9 je m'en allols sans accuser personne. 
Me pardonnerez-vous ? 

'" M^^*. D* O R F E U I L, 

Pour moi , je vous pardonne , 
Mais à condition que vous ne feindrez plus. 

M. DE ELORyiLLE« 

Non, croyez que jamais... 

m"*, d' o r F e u I l. 

Eh! discours superflus! 
Je vous crois sans peine» 

M. de florville. 

Ah ! que je dois rendre grâce , 
A l'ami gënëreux qui fit suivre ma tracé ! 

M. d'o R L A N O E. 

Moi! j'ai fait mon .devoir. Ah ! respirons... l'on sent 
Qu'une bonne action nous rafraîchit le sang : ' 
Et ce bien-là n'est pas un bien imaginaire ; 
Car je renonce à tout ce qu'on nomme chimère. 
C'en est fait, pour jamais me voilà corrige... 
Tenez, que je vous dise un bon dessein que j'ai. 
Assez d'autres sans moi serviront bien le prince , 
Moi , je vivrai tranquille au fond d'une province... 
Seroit-il une terre à vendre en ce canton? 

M. d' o R F E u I l. 
Justement : j'en sais une assez près d'ici. 

M. d'o r l a n g e. 

Bon. 
Je Tacheté. J'y prends une feibme estimable , 
D'une vertu solide et d'un esprit aimable'. 
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Douce... une autre Henriette , en un mot, s^il en est. 
J'aurai beaucoup d'enfans ; le grand nombre m'en plaît. 
Le ciel bënit toujours les nombreuses familles. 
Ma femme, c'est tout simple, élèvera les filles: 
Mais les garçons n'auront de précepteur que moi; 
C'est le plus doux plaisir , c'est la première loi : 
Je saurai démêler leur goftt, leur caractère 5 
L'un sera dans la robe, etTautre militaire. 
Ils me feront honneur. Que je suis fortuné! 

( A M. d'OrfeuU. ) 
Moiv veisin , tous serez parrain de mon aîné. 
Je n'irai pas bien loin lui chercher une femme? 
Il pourroit épotiser la fille de Madame. 
( Il montre mademoiselle d*OrfeuiL) 
Trop heureux ! 

{AM.d'OrfeuiL) 
Tous alors, nous serons vos enfans. 
Vous sourirez, mon père , à nos soins caressans. 
A cent ans , vous direz : « Je n'avois qu'une fille ; 
9 Et tout ce qui m'entoure est pourtant ma famille. » 
Voilà ce qui s'appelle ua projet bien sensé. 

V I c T o B. 

Mon mailre , finissant comme il a commencé , 
Tout en parlant raison, bat encore la campagne , 
Ne veut plus faire et fait des Châteaux en Espagne. 



FIN DU PREMIER VOLUME. 
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A C T E I H. 

SCENES VI ET VII. 

M. D'ORLANGE {^seuL^ 

J*ai lu... je ne sais où , nmif cela ai'a frappd y 
Qu'un voyageur obscur , au naufrage ëchappd , 
Lui douzième , aborda dans une lie ddserte , 
Et crut être d'abord à deux doigts de sa perte ; 
Puis, tel est le pouvoir de la nécessite , 
Tira bientôt parti de son adversitt^ ; 
Puis reconnut les lieux 9 s'établit à la ronde. 
Se trouva possesseur enfin d'un nouveau monde. 

( Ici Victor entre ^ et écoute sans être vu. ) 

• « 

M. d'orlanoe '{continuant, sans voir Victor.) 

Fut diu chef des siens, puis fut nomme leur roi... 
S'il alloit m'arriver là même chose , à moil 
Pourquoi non ! Robinson fut bien roi dans son ile. 
Roi , je ferois bâtir une petite ville ; 
Car mon peuple , d'abord , ne seroit pas nombreux : 
J'aurois peu de sujets, mais ils seroient heureux. 
Je dioisirois surtout un ministr.e honnête homme. 
Le choix est bientôt fait, quand le public le nomme. 
On célèbre en tous lieux et mon ministre et moi ; 
J'entends crier partout : « Vive potre bon roi ! » 
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Le pauvre me bénit au Tond de la campagne. 
Reste i m'associer une aimable compagne. 
Pour le bien de TStat ye dois me marier* - 
Voyons... ie puis choisir dans l'univers entier; 
Mais ces rois y mes voisins, briguent mon alliance. 
A leurs ambassadeurs donnons donc audience. 

y I c T o K ( s'approchant et s*încUnant. ) 

Sire... ' . . 

n. d'Ôrlanob( comme s*U étoit roi.) 

Que me veut-on ? 

V I c T o H. " 

On va prendre le thé , 
Et chacun n'attend plus que votre majesté... 



FIN. 



